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LE MONDE PRIMITIF 

ET L'ANTIQUITÉ, 

EXPUQUÉS PAR L'ÉTUDE DE LA NATIIBE. 



DEUXIEME PARTIE. 

COMPJLBAZSOH DU KOHSM WKOOVIW 
• AT») KM HOiroi AOTDZl. 



JI- 



Au premier coup d'oeil que nous jetons sur la 
nature et sur cette multitude d'êtres dont elle 
varie les formes à l'inBoi, une pensée qu'on a 
reproduite de bien des manières vient préoccuper 
notre esprit : la gradation des êtres, la ten- 
dance à la pe/fection, le développement du 
II. I 
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tout, etc. Laquelle de ces expressions est la pitts 
logique et laquelle peint le mieux la pensée ? 
c'est une qq«»tif>^ ^ eviipkifr. Mais il serait 
contraire à ta raison de révoquer en doute un 
fait parce que, pour l'expliquer, on se sera servi 
de termes peu exacts. Le ver et l'homme , les 
deux extrêmes* de toute la série du règne ani- 
mal, la mousse et le marroonier diode {œsculus 
hippocastanum) , les deux «trêmes du règne 
végétal, sont des indications de faits qui préci- 
sent ce que 1^ e^pre^ions prét:édçDte9 disent 
d'une manière générale. 

Un regard attentif sur les êtres défruits dont 
nous avons parlé , nous mettra eo évidence cette 
marche graduelle de la nature, sa tendance pro- . 
gressive à tirer avec le temps ta perfection du 
sein de l'imperfection. Rien n'est parfait dans les 
êtres que renferment les terrains les plus an- 
siens , c'est uue créatioD qui ce vivait pour ainsi 
dâre qu'à moUié. Ils nous montcent une p^rtje 
pierreuse séparée de la partie vivante, ^od«^ 
«» ua test uuivajve o« bivalve, ou. bien, en pi^ 
pi^ W n,'est que dans !«& |;wriode$ plM^r«ceqte& 
àgs, mpdiSoatiwi» ;de l'é«offce soj|d« dv globe. 
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qoe paraît celte création animEile perfectionnée, 
dans laqaelle une charpente ossetne vient pren- 
dre psrt à 1» tie, eE dbns lifrqrielïe circnlent les 
fluides. Les fongèreï, végétaus dans lesquels 
jamais Is fleur n'a été'vue' isolée de h ftuille , 
composaient lés forêts primitives du globe, tan- 
dis que les gisemcns plus récens db lignîtes nous 
présentent des' bois et des tiges d'arbres ffnalo- 
gues k ceux qut peuplent nos fer£ts. Ces pro- 
ductionsque nous voyons dans le sein du globe^ 
amentfc&sGulenient poi' ta. longue succession des 
tiemps, BOUS les' trouvons maîntenant à sa sur- 
fece se développant simultaoément ; là est la 
série progressive d'Stres qui marchent lentement, 
pour ainsi dire philosophiquement , à la perfec- 
tion ; ici est cet ensemble de formes variées pro- 
duites, et dans une sOrVe d'agitation tumul- 
tueuse: Si nous' poussons plus loin nos investi- 
gations, cette variée de formes ou ce dévelop- 
pement de la variété nous apparaît comme le 
but de la nature, son but unique et exclusif. 

Les physico-théologiens qui', il y a plus d'un 
siècle, avaient embrassé une partie considérable 
des sciences naturelles, cherchaient partout le 
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l>ut CKt^rieur, ni lieu de se borner à faire comme 
il est aiTÎvé souvent depuis Kaut , à chercher le 
but de la partie dans un organisme, ou la con- 
venance de but dans l'ensemble deTêtre orga- 
nisé. De cette dernière manière de procéder, 
est ressortie cette vérité que le but détermine 
ta forme, car la nature ne voit que la conser- 
vation du tout dans toutes ses modifications ; 
c'est là son point de mire. Ces modifications ré* " 
pétées de la nature, que nous avons signalées 
dans son perfectionnement, paraissent ^re le 
but lui-même et le point de tendance. Cependant 
les physico-théologiens prirent une autre marche 
dans l'étude de la nature pour arriver h une 
conclusion analogue. £n effet, il est clair que 
l'animal qui vit dans l'eau fut organisé d'une 
manière appropriée au milieu qu'il habite. Le 
phoque a les pieds façonnés pour nager, afin de 
pouvoir vivre dans la mer ; les membres posté- 
rieurs de la baleine sont déjà tellement modifiés, 
qu'ils ont la forme de nageoires. C'est cette di- 
servatioo rationnelle qui amena Linné à cette 
belle innovation qu'il a introduite dans l'histoire 
naturelle , lorsqu'il a fait passer dans la classe 
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^s mamnHfères la baleine jusqu'alors regardée 
comme un véritable poisson. £ii efiet , ealevons 
par la pensée cette enveloppe extérieure de ta 
baleine , nous trouvons que chez elle tout rap- 
pelle l'organisation des mammifères ; elle a le 
sang chaud, elle est vivipare, elle nourrit son 
petit du lait de ses mamelles, elle respire avec 
<Ios poumons et non avec des branchies. Analjr- 
sons maintenant la composition de ses nageoires : 
leur partie solide se rapproche beaucoup plus 
des os des pieds des mammifères que des arêtes 
auxquelles sont fixées les nageoires des poissons. 
Le phoque ou chien de mer est un véritable 
carnassier jeté dans la mer. Toute sa structure 
intérieure, la forme et le nombre de ses dente, ont 
la plus grande ressemblance avec la structure 
interne et la disposition des dents des mammr- 
leres carnassiers. Le manaft' ou lamantin avec 
ses dents saillantes, son corps lourd et massif, 
rappelle si bien l'hippopotame, qu'en Allemagne 
on leur a donné à tous deux le nom de Seekufi, 
vache de mer. Si nous étudions les autres céta- 
cés, le cachalot, le dauphin, nous leur trou- 
vons des traits de ressemblance avec ces grands 
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aniioaitx au monàe aatédiluvwn, pi'ivés de deats 
«o lout (w en partie. La nature oe pouvait 
sans doute, que jusqu'à ua c^rtaiu point, ùùre 
avctc roirga,gjsation des jnaoïioi&fes, des habitaas 
des e«ux, car il aurait iaila daas leur structure 
une lti«n plus grande niodi£catio.n ù elle les 
avflit idestiflt^à vivre dans les abîmes de la mer, 
pl^vés de l'ail- atmosphérique dont U baleiae a 
toujours conservé le besoin pour «ntretenir sa 
i-e^iration pulmonaire. Les paumoDs auraient 
dû &ire pkce aux brancfaies , et la conséquence 
de cette métamorphose aurait été le refroîdisse- 
ïQff^i à.n !S«ng et la perte de cett« tendresse 
que montre La mère pour ses petits ; car alors 
4ey^faolt ovipare, elle eût, cojnme la femelle 
4u pôisspQ* abandonné à la vague ses «eufs, dont 
la fécondation aurait été subordonnée à la ren- 
contre fortuite d'un m«le. Les hatùtans des airs 
sont pourvus 4e plumes disposées de mianière à 
les soutenir dans cet élément léger, et d'un bec 
qui leur sert à le Cmdre; ils habitent le nord,, 
oh ils construisent leur nid quand l'été y règne , 
mais dès que le froid commence à sévir, ils re- 
gagnent les régions méridionales- Mais, en outre 
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àe ces conveaauces générales àkm la disposition 
des foimes imprimées extiâri«iirettiânt à chaque • 
claae d'êtres organisés, nous voyons uae graade 
variété dans les formes spécifiques de ces mêmes 
closags. Cette variété, entièreueiltindépeDdante 
de ces premiers rapports généraux, nous ap- 
prend quel e%le but auquel tend la naturâ , et 
que l'organisation pour vivte dans tel ou tel 
élément, n'est qu'un but secaùdaîre et accès- 
soire. Les dâges pfécautioflâ prises par la na- 
ture pour assurer la conservation des êtres qui 
vivent Soit dans les eaux, soit dans l'atr, noua 
est un témoignage de \& haute intelligence qui 
a présidé à la créatioQ de cette loi de variété 
que nous devons regarder comme nm unique 
but. 

Si Bout Toulons considérer la marche que la 
nature a suivie pour arriver ji âoùoer la plus 
grande variété à chaque être déjà modifié par 
l'influence de cette loi de variété, nous arrivons 
aux conséquences suivantes : tout être organisé, 
plante ou animal , se cotnpose de parties ou de 
membres dont la différence entraîne ta différence 
(le chaque organisme pris isolément. Plus ces 
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parties t{ui déjà diffèrent eatre elles sout diver- 
sement conibioées pour constituer un individu, 
plus aussi le tout fera un ensemble varie. Cette 
variété dans les parties une fois admise^ ou pept 
concevoir que celles-ci durent former les com- 
binaisons les plus diversifiées pour arriver à la 
plus grande multiplicité. Une parl^ quelconque 
restant la même , nous allons parcourir et tâ- 
cher d'épuiser toutes les séries de combinaisons 
que peuvent prendre les autres parties. C'est la 
marclie que suit la logique, et nous verrons 
si elle est réellement dans la nature , ou si elle 
est simplement dans, le raisonnement. 

Pour jeter plus de clarté sur notre sujet, nous 
devons commCDCer p^r Télude des organes sim- 
ples des végétaux. Parmi les plantes phanéro- 
games ^ les graminées sont celles dont la feuille 
présente l'organisation la plus simple ; la fleur 
est réunie à la feuille i celle-ci se compose de 
deux feuilles tronquées ou plutôt de deux gai- 
nes foliacées réunies ensemble, qui enferment 
et protègent les étaniines et le pistil. Dans les 
joncées, ces enveloppes ou écailles disposées cir- 
culairement par si^iou par trois, présentent déjà 
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iine fleur plus complète ; mais leur couleurfon' 
cée, et leur structure encore grossière, ne rap- 
pelle toujours qu'un état foliacé. Dans la ja- 
cinthe, la feuille des graminées se trouve encore 
sans grande modification , mais la fleur a déjà 
cette délicatesse et cette brillante couleur qui 
en fait le caractère essentiel.Dans l'iris, la nature 
a donné h la fleur un degré de perfeclioa de 
plus; le pistil est devenu pétaloïde; daas le 
glayeul, la fleur se rapproche des labiées ; mais 
. c'est surtout dans les alpiniacées et les orchidées 
(|ue la forme de la fleur s'est perfectionnée. Bans 
les premîèresjl'étamineparaît une seconde fleur; 
dans les secondes, c'est la soudure du pistil et 
des étamines qui prend la forme de cette secon- 
de fleur; quelques orchidées présentent les (br- 
incs les plus singulières et les plus extraordinai- 
res qu'on puisse trouver dans le règne végétal , 
je me contenterai de citer le Stanhopea insiffut. 
Nous avons ud exemple de rapport de variété 
dans la jacinthe ^ où nous voyons une fleur à six. 
pétales soudés, dépoiirvue de calice, avec six éta- 
mines et un pistil , alliée à la feuille simple des 
graminées, comme nous l'avons déjà dit. Dans 
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quelques liliacces , la feuille s'ëUrgit en même 
temps qu'elles'aloage; elle prend un pétiole, et 
90D liuibe devient ovale ou cordifoltne, etc. C'est 
la forme des feaillfifi des pontedena et des 
kœmeracoUis alàa et cesrulea , si répandues , et 
que maintenant ou connaît sous le nom de 
Jimckia. La feuille de l'aloès est au contraire 
très grande, épaisse et charnue, et les épines 
dentelle est armée de chaque côté dénotent une 
tendance à la division. Dans les palmiers, la 
feuille a atteint son maximum de perfection; 
elle est composée, et sa grandeur est extraordi- 
naire, taudis qu'au contraire, la fleur est restée 
dans son développement, plus en arrière que 
celle des liliacées. 

Le fruit des plantes monocotylédones a fait 
déjà quelque pas vers la perfection, et il par- 
court à peu près les mêmes phases que ta feuille 
et la fleur. Nous trouvons là encore un exemple 
et un argument à l'appui de la loi que nous pro- 
clamons. 

Tels sont les exemples de variété de formes 
que nous trouvons dans la grande classe des mo- 
nocotylédones, où la partie ligneuse de la tige ne 
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^3omiGte^u'«n êhsomux isolés «t oob «aeore réu. 
nis en couclies cireubircs, «omme déji nous l'a- 
TODS <^. Il est encore ua caractère plus saillant 
A qui indique d^uoe manière plus ^réàae le 
rang que cette classe doit occuper dans la série 
des êtres qui composent le moode'extàieur, c'est 
le nombre trcHS qui domine dans toutes le* par- 
ties. I^a tige porte trois rangées defeuillea^leplus 
souvent six pétales sardeux rangs, ou seulement 
trois pétales, six ëtamines ea denxverticilles,des 
capsules à trois loges, qu'on peut encore consi- 
dérer comme formées de trois £eutlles soudées. 
Les végétaux dans lesquels domine le nom- 
lire cîaqj c'est-ii dire les dicotylédones, nous 
fournissent des exemples qui prouvent ta loi gé- 
nérale. La gousse ou légume est un péricarpe 
bivalve, renfermant des graiuesattacliéessurun 
tenl rang et d'un swl côt^ ; elle reste constante 
dans son organisation , tandb que toutes les 
autres parties des plantes de ces classes nous 
présentent des exemples nombreux de variété. 
T^ corolle manque dans le caroubier ( cerato- 
nia)y et l'on ne distingue point l6s fleurs lors- 
qu'elles sont groupées en chaton. Les acacias 
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^uî formeDt uoe partie des forêts de l,'Afrii- 
que, ont un c^alîce Fégulier, polypétale, et 
une corolle polypétalc, qu'on ne distinguerait 
point si les longues étamines de la fleur ne 
servaient de guide. La fleur des casses a un de- 
gré de beauté de pips, elle se fait surtout re- 
marquer dans l'élégante amherstia^ où sa forme 
a encore de la régularité; mais déjà les filets de» 
étamines qui se replient font le passage à la forme 
suivante. Enfin, viennent les papilionac^cs , 
fleurs qui déjà présentent une réunion de par- 
ties pliées, et émaîllées des plus vives couleurs; 
comme dans l'arbre de corail (eiythnna). t^es 
plantes de ces papilionacées rampent quelquefois. 
surlesolcommerindigo(f>uJ!^Q;%m), avec sa tige 
■ grêle , garnie de feuilles simples ; avec la feuille 
à trois divisions , nous avons le trèfle de nos 
prairies; d'autrefois elles s'élancent dans les airs 
pour former le robimapseudo-acacia. Ces formes 
si variées se distribuent d'une manière si uni- 
forme, qu'on pourrait les soumettre au calcul. 

L'homme étranger à la botanique, qui consi- 
dérera cette variété prodigieuse de végétaux, ne 
pourra s'empêcber.de rire, lorsqu'il verra le* 
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botanistes grouper dans le méine ordre naturel 
le myosiïruSf plante des champs, avec ses feuilles 
simples, sa fleur modeste, et le /)a»>nÂi, avccsa 
feuille composée et sa fleur brillante. Ces deux 
plantes ne seront point les seules qui nous don- 
neront l'exemple d'une classiScatioD disparate; 
on en trouvera de semblables dans toutes les 
familles naturelles nombreuses. Cet homme, 
étranger à la science, n'aura vraiment pas tort 
de se moquer de cette manière dont les bota- 
nistes se jouent avec les familles naturelles, car 
tantôt elle prend pour base , dans sa classiflca- 
tion, un certain degré de perfectionnement dans 
les parties du végétal, comme on a feit pour les 
graminées et les liliacées; tantôt on prend l'U 
dentité de forme dans une partie considérée iso- 
lément; par suite de ces^^stème, toutes les légu- 
mineuses se réunissent en une seule classe où 
se confondent les caractères naturels et artifi- 
ciels ; mais tous les botanistes l'ont admise sans 
réclamation. Ces botanistes habiles, et les Fran- 
çais surtout, ont fait de la science un chaos bril- 
lant. 

Cette combinaison de formes de mille ma- 
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nières ; eett« foixc ceotrifuge des formes , si l'ott 
I^Ht se servir de cette expfesàoo ,. est hakrneée 
par d'autres- lois qoi prévieament la. eonrosion 
et qm empéebent que la nature ne tombe dans 
le fantastique et ne seit Smée au hasard. Ja- 
mais on ne Toit la perfectien se marier à Fim- 
pevfection; il s'ét^lit, au coatraire, un balao- 
cement entre ces deux extrêmes , M' le premier 
enBobUt te second et le £ait passer. Hors descbis' 
ses des granôuées, des cypéracées et des joncées, 
oa ne trouve plu» la feuilte gpaiiiin>f(M*me , qui 
est la plus simple, etjamaâs une fleur papîlio- 
naeée n'est venue par inéprise se placer sur ua 
lis on sur une gramiode. Si , d'im. côtév le v^ë- 
hd acquiert quelque, développement, il perd 
d'un autre dans la même proportion , afin que 
^équilibre puisse s'établir et se conserver. Ce- 
pendant, les modifications de formes, résultats 
de ces corahmaisons:, ne vont pas trop «loin , 
quoique l'organisation toute simple du végétal 
s'y prête facilement. On observe souvent de ces 
sortes de soudures et d'hyperttvphie dans les 
plantes, et principalement dans les organes dé- 
licats des fleurs , qui sont la conséquence de leur 
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disposition p se développer; mais cette force 
d'expansion se trouve combattue par uae force 
d'atrophie -qui qgit simukaiiénient. 1*9 orchi" 
âées. nous donacut ^es eseraplea (le ces t^aatg^ 
meffis de formes, qui sont trJtscurKiu. Les BUts . 
des élamines et. les anthères » le$ premiers sur- 
tout tendent ver^ leur sommet à prendre une 
forme péialoîde. Si c'est le GUt,, il ^'élargit, se 
sctudi^ «vec le st^Je, et pouase des ailes qui s'é- 
tendent de chaque côté» Le. stigmate grossit, te 
filet çl le. pistil, ea se soudant, le saisissent, 
l'eoiraîflieiU et le forcent à i'^lev^c. Telle «at. la 
manière dont se tormeBt.(;es.flew« si siug^uUàiîes 
ct.si,e*.tr«ordinairo8»doBt If» fQ*me,il est vrai, ' 
n.'esï, p^ (o^)pnrs. graàewK, cotpme dajis le. 
mimlkvia, etc. On yoit. un twailifiOBeat pour 
Ùosi dif;e spDsnwdique dans touti^f les pwties 
de la ijkurn Les qiUhèjtes. elles.jnêtne6 ont; «ou* 
vent eu partà ce développement;, ellpsontpar là 
coipprimé le pwUen et l'ont agglutiné en upe 
niasse solide- Les alpioiacées nous offrent un 
phénppxèpje analogue^, mais qui n'est. point, aussi 
retparquable. La fleur, dajis ce genre, s'est 
moins écartée de la. proportion et couséquem- 
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ment de la beauté, car la feuille a déjà fait ua 
grand pas vers la régularité, par la division la- 
térale des nervures. Ces singularités sont rares 
dans les dicotylédones, les ^étales^ plus agran- 
dis admettent aussi de plus grandes proportions 
dans les diverses parties de la fleur; aussi, 
ne voyons-nous de ces développemens extraor- 
dinaires que lorsqu'une sorte d'hypertrophie ou 
de superfétation détermine l'apparition d'une 
seconde corolle, comme dans tes asclepiadées; 
ou bien lorque les filets des étamiues s'élar- 
gissent et deviennent pétaloïdes, se soudent, 
forcent le pollen de sortir des anthères, et le 
compriment avec tant de force , qu'il devient 
comme dans les orchidées, une masse compacte 
et homogène. Dans les plantes dicotylédones, 
on voit à l'intérieur de la fleur se développer 
une quantité d'étaniines toujours plus nombreu- 
ses que dans les monocotylédones. 

Cette force d'impulsion vers le perfectionne* 
ment, qui, dans sa tendance à la modification 
des formes en plus ou en moins , semble suivre 
la progression des puissances algébriques, si l'on 
peut se servir de cette expression , apparaît sur- 
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tout dans les sjmantfaérées. On y voit cette puii- 
sance créatrice composer une fleur nouvelle ou 
générale f de plusieurs petites fleurs ou fleurons 
agglomérés. Les fleurs sont réunies en groupe 
serré, mais régulier. Dans la camomille, les 
fleurons radiés de la circonférence répondent à 
la corolle, et tes fleurons tubuleux du centre re- 
présentent tes parties internes des fleurs non 
composées ; et les synanthérées suivent la même 
marche que celles-ci quand elles se ferment ou 
qu'elles s'épanouissent. Cest à tort qu'un bota- 
nbte moderne, Cassini, a cru pouvoir critiquer 
Linné d'avoir classé et nommé ces fleurs compo- 
sées j comme â elles ne l'étaient pas , et le bUme 
qu'il a voulu déverser sur ce grand bomme re- 
tombera sur lui. Dans toutes les fleurs de cette 
famille, tes bractées opt disparu ou bien elles 
ont été métamorphosées en paillettes implan- 
tées sur le réceptacle, le calice est devenu une 
aigrette ou quelque chose d'analogue; les filets 
des étamines ainsi que le pistil sont plus 
simples que .de coutume. Les fleurs composées 
ne se présentent pas toujours dans un ensemble 
aussi régulier. Le chaton de nos amêntacées est 

n. a 
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aussi une fleur composée, qui iniite la fleur sim- 
ple, mais seulement parce qu'il se détache et 
tombe d'une seule pièce nomme une fleur non 
composée; mais il est encore loin, du reste, de 
former un passage du composé au simple, dont 
le type se trouve dans le tournesol {heUanthus 
annuus). Mais c'était une tâche difficile pour la 
nature de séparer les fleurs mâles des fleurs fe- 
melles, comme il arrive dans cette famille, et 
de chacune d'elles faire une fleur de forme nou- 
velle. Aussi, voyons-nous que toutes les fleurs 
sont d'une extrême simplicité; et qu'il n'existe 
point de variété dans les parties. 

Outre cette force créatrice agissant à l'inté- 
rieur et qui change les parties de la fleur , il r^ 
suite encore des rapports des végétaux avec les 
agens extérieurs, une influence dont l'objet est 
moins d'altérer les lois d'ensemble que de les dé- 
6gurer. Ces agens influens sont : la nutrition, 
la chaleur, la lumière, l'humidité et autres de 
ce genre. Ils déterminent le développement exa- 
géré de quelques parties; d'autres.par suite per- 
dent de leurs dimensions, ou même elles s'atro- 
phient entièrement, quelques parties sont dou- 
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blées ou multipliées et par suite altérées. Celle 
iofliieoce des agens extérieurs est très puissante^ 
car c'est à l'action du sol et de la température 
que nous devons les fleurs doubles. Ces aberra- 
tions de la nature dont souvent les résultats sont 
si beaux, accompagnent toujours une altération 
dans quelques-unes des parties organiques de la 
fleur. Pour l'ordinaire, l'ovaire se transforme 
en une seconde fleur, ce quiajoute au nombre des 
pétales; mais si les étamines ou l'embryon ne peu- 
vent obéir à cette impulsion de développement, 
ils restent station naires' et atrophiés. Les feuilles 
ont aussi leur genre de modifications, qui dé- 
rivent du hasard, mais le plus souvent elles se 
divisent, comme pour former une feuille com- 
nosée. Le retour à la forme primitive, qui dé- 
pend peut-être du manque de nourriture, s'ob- 
serve souvent dans le règne végétal ; c'est ainsi 
que la corolle personnée est ramenée à la corolle 
à cinq divisions dans \a pélorisation des linaircs; 
il en est de même dans d'autres labiées ou per- 
sonnées. Il y a une altération d'un autre genre 
qui peut-être provient d'un excès de nutrition ; 
la rose«t d'autres fleurs nous en fournissent des 
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feiemples; les pétales deviennent de véritables 
feuilles, de telle sorte que ce n'est que par leur 
dbposition circulaire qu'on peut Reconnaître 
qu'elles appartiennent à une fleur. Une grande 
partie de l'art de la culture des plantes consiste 
à savoir habilement tirer pdrti deces influences 
d'agens étrangers, pour déterminer dans les 
plantes de ces sortes de modifications. 

Le soleil, cette source intarissable de lu- 
mière, exerce la plus graode iafluence sur la 
forme des corps organisés. Privé de lumière, 
tout l'intérieur du globe est frappé de mort et 
d'anéantissement. lies animaux ont peine à vi- 
vre dans l'intérieur des cavernes hermétique- 
ment fermées « et l'on n'y voit aucane plante vé- 
géter; les abîmes de l'océan, que la lumière du 
soleil n'a jamais éclairés, semblent être dépour- 
vus d'habitans. Ou croirait que le soleil attire les 
tiges et les rameaux des plantes , car on les voit 
toiqours fuir les ténèbres pour aller chercher 
les rayons solaires; mais dans chaque espèce, la 
tige e. un mode qui lui est particulier, soit lors- 
qu'elle s'élève, soit lorsqu'elle s'abaisse. Ainsi, 
le soleil agissant dans le sens de la loi de variété^ 
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imprime au règne végétal son caractère distiact 

tif(,). 

Mais cette influence attractive sur les tiges 
a'est pas la seule qu'on observe de la part du 
soleil , il en est une autre encore , c'est celle par 
suite de laquelle on voit les plantes volubiles se 
diriger dans le sens de son cours, et d'autres 
prendre, au contraire, une direction opposée; 

• 
(i) On fait souvent cette question : Pourquoilestiges 
tendeot-elles constamment à s'élever, et leRracîqe9,au 
contraire , toujours à descendre? W. Hunter , dans le 
but d'éclaircir la question , avait conseillé de faire des 
expériences avec des graines mises dans des conditions 
favorables pour germer , et placées sur une roue tour- 
nante , afin de voir quelle influence le mouvement cir- 
culaire pourrait exercer sur la végétation. Knight â 
tenté ces expériences, et il a trouvé que la tige se di- 
rigeait vers la circonférence, et la racine vers le cen- 
tre. Les expériences de Dutrocbet sont plus précises. 
Il a '&it germer des graines sur une planchette qui 
était frappée d'un seul côté, sans interruption , et la 
tige se dirigeait vers la partie exposée à ]a percussion , 
tandis que la racine prenait une direction contraire. 
Dutrochet chercha l'explication de ce phénomène dans 
les lois de la pesanteur. M^is il serait singulier que la 
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ainsi; la. tige du houblon tourne de droite à 
gauche, et celle du haricot, de gauche à droite, 
phénomène qui sans doute est dépendant d'uo 
autre phénomène plus généra), c'est-à-dire, dans 
le premier cas, l'implantation des feuilles dans 
le sens d'une spirale concordant avec le cours 
du soleil , c'est-à-dire allant de droite à gauche, 
ou pour le second dans un sens opposé. Les 
feuilles entraînent avec ell#s les tîges encore dé- 
licates et flexibles des plantes volubiles^ et l'é- 
corce des arbres s'enlève en spirale. I^s vais;* 

pesanteur attirât tes racines et cepmiwfit les tiges, et 
que, cooséqaemment , la pesanteur devint une 6uxx 
impulsive. Hais ou peut très bien prendre en considé- 
ration l'influence de la lumière ; en efiet, noua voyons 
les tiges se diriger vers la lumière , nous pouvons cher- 
cher l'explication du phénomène bien plutôt dans l'in- 
fluence du fluide lumineux quedans toute autrecause. 
Si la plante qui végète dans un lieu obscur tend à s'é- 
lever, on peut dire qu'elle obéit à un mouvonent im- 
primé à son organisme. L'action est ici organique, et 
nullement mécanique , puisque chaque tige tend à s'é- 
lever, mais avec une disposition parlîcuUère dans chaque 
espèce de végétal. 
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seaux spiraux ont à l'iutcrieur ud effet analogue. 
Ensuite, ces coutournemens en spirale partent 
d'une cause d'un ordre plus ëlevé et plus géné- 
ral, que nous chercherons dans les phénomènes 
électro^nagnétiques qui dérivent du magnétisme 
terrestre, et qui sonUsi intimement liés au mou- 
vement des corps célestes, qu'on ne peut les 
comprendre qu'en les envisageant avec cette 
grande pensée qui a présidé à l'explication don- 
née par Newton de l'attractioa universelle. 

Nous pouvons distinguer trois lois de forma- 
tion : 1* la loi de la variété, que nous avons 
nommée loi de force centrifuge ; a" lot d'har- 
monie que , par opposition à la première, od 
pourrait nommer force centripète; 3° la Im des 
influences étrangères. Nous avons prouvé l'exis- 
tence de ces lois dans le, règne végétal , nous 
allons le &ire pour le règne animal. 

La première de ces lois a pour objet la com- 
binaison des formes dans le règne animal. La 
disposition des dents n'éprouve aucune modifi- 
cation dans la classe des carnassiers ; les incisives 
sont toujours nombreuses et toujours également 
tranchantes et serrées: les dents canines sont 
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toujours longues et pointues , et les dents mo- 
laires mamelonnées. Cette organisation qui est 
constante, indique positivement le but que la 
nature s'est propose en la créant; mais la forme 
du corps des animaux pourvus de ce système 
dentaire, passe de la taille svelte et grêle du tigre 
à celle pesante et massive de l'ours, et à celle en 
quelque sorte imparfaite du chien de mer. Dans le 
genre antilope , tes cornes ne présentent pas une 
grande variété dans leurs formes, mais d'un 
autre côté il en a beaucoup dans celle du 
corps. Ainsi il est très délié dans ta gazelle 
{antilope dorcas, Buf.), leste et vigoureux dans 
le gnou (d. gnUy Buf,), qui a l'aspect du che- 
val; lourd et pesant dans les but>ales (a. du^/u^r, 
Buf.) qui ressemblent au bœuf. La musaraigne 
{sorex araaeus) a une ressemblance frappante 
avec la souris domestique {mus muscidui}, ce- 
pendant l'arrangemeut des dents n'est pas le 
même. Un phénomène curieux , c'est l'alliance 
des pieds du palmipède avec les dents des car- 
nassiers dans le chien de mer, avec celle des 
rongeurs dans le castor, avec celte des pachy- 
dermes dans le morse. Cette loi est plus palpa- 
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ble encore dans la classe des oiseaux que dana 
celle des mammifères. Les pieds palmés se trou- 
vent maries à toutes les formes possibles des 
becs , depuis le bec crochu de la mouette , jus- 
qu'au bec long et effilé de l'avocette ( recurvi' 
rosira acoceUa). Le secrétaire {falco serpenta^ 
rius)da Cap deBonne^Ëspérance réunit le bec 
recourbé dufaucon avec les longs piedsdu héron* 
ce qui lui donne l'aspect d'un oiseau du monde 
primitif. Il a les ailes armées de pointes avec 
lesquelles il lance en l'air les serpens, qu'il dé- 
vore après qu'ils ont été étourdis par leur chute. 
I^a configuration du corps des sauriens et des 
serpens , et même sa structure intérieure semi* 
ble rapprocher ces deux classes, mais ils en 
diffôreot par les pieds qui varient depuis le sim- 
ple crochet , forme la plus rudimentaire , jus- 
qu'au pied palmé du crocodile. Linné qui n'avait 
considéré que la forme extérieure des pieds et 
de la queue, avait groupé dans une seule espèce 
la salamandre terrestre (salamandre proprement 
dite), et la salamandre aquatique ou tritoneavec 
les lézards (lacerta), animaux qui, par leur cons- 
titution intérieure,les habitudes et la manière de 
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se reproduire, difi^rent d'une maoière si essea> 
tielle, que les zoolt^istes moderoes en ont fait 
noD-seulement des genres, mais même des ordres 
différeas. L'assemblage et la 6gure des os de la 
tête, et coaséquemmeiU la tête elle-même» 
afiecteat des formes très variées même chez les 
poissons; cette même variété s'observe aussi 
dans le nombre et la forme des dents, tandis que 
le corps et surtout les parties qui servent k la 
locomotion , demeurent presque constamment 
lesmêmes.Les organes servant à la respiration et 
à la circulation sont à pèa près semblables chez 
les mammifères et les oiseaux, qifelles que soient 
dans les deux classes les différences extérieures, 
tandis qu'ils se simpUSent chez l'amphibie, et 
que dans le poisson les branchies ont remplacé 
le poumon ; cependant on en voit encore des 
traces dans le squale et la raie. En parcourant 
les autres classes d'êtres virans , nous voyons 
bien des différences dans ces parties si essentiel- 
les à la vie. Les insectes proprement dits , sont 
pourvus de trachées sans avoir aucune trace 
d'appareil circulatoire , tandis que les crustacés 
qui en sont voisins, ont un cœur, et les phéno* 
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Dignes de ta circulation, et des branchies, quoi* 
qu'ils soient relégués dans une' classe inférieure 
à celte des insectes, quant au développement des 
formes et surtout quant au mode de reproduc- 
tion. Tous ces jeux de la nature sont àsser visi- 
bles et assez sentis pour qu'iï soit besoin de 
parcourir les classes moins connues des mollus- 
questdesannélidesetdeszooplrytesrafiti de mot»- 
trer combien d'animaux d'espèces différentes 
sont enfermés dans dés tests' semblables; et l'on 
9 peine à comprendre que l'huître, privée de léte 
et de membres extérieurs, puisse appartenir à 
la même famille que l'argonaute , et comment 
les mollusques terrestres , si voisins des mollus- 
ques aquatiques , porteut tantôt une coquille 
artistement travaillée, et tantôt n'ont qu'tin 
rudiment de coquille placé sous là peau. 
L'homme étranger à l'histoire naturelle ne voit 
que peu ou point de différence entre le stron- 
gle (ascaris lombricoïdes), et le lombric terrestre 
( bimbricus lerrestns); il a raison s'il ne consi- 
dère que ta forme extérieure , et s'il ne tient 
compte ni des organes internes ni des moyens 
de reproduction qui mettent une grande dis-> 
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tance entre ces deux itres, et qui rapprochent 
le dernier du genre hirudo. 

Nous pourrions pousser nos investigations 
plus loin, et chercher l'application de cette loi 
dans les combinaisons chimiques et les fonctions 
vitales. Les nuances dans les couleurs sont in- 
nombrables pour les plantes comme ^oiir quel- 
ques classes d'animaux ; et si dans plusieurs gen- 
res c^estlamémecouleurquidomine, et qu'ainsi 
la forme et la couleur paraissent concorder, 
cependant les exceptions à cette règle ne sont 
pas rares. Souvent on a répété depuis Lipné que 
dans les plantes les vertus médicales conçor'^ 
daient avec les familles naturelles; cette assert 
tion est vraie, si on la prend dans un sens géné- 
ral. En efiiet, ces qualités parcourent dans le 
même genre et dans .le même ordre une série 
d'intensité qui forme une progression décrois* 
santé, qui va de la plus forte puissance à la 
plus faible, jusqu'à ce qu'enfin elle disparaisse 
en totalité; conséquemment on trouve toujours 
des exceptions qui ^ par leur multiplicité, font 
rejeter le principe. L'action narcotique qui ca- 
ractérise les solanëes est si faible dans la pomme 
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àe terre ( solanum tubewsum ) et la tomate (j, 
lycopersicum\ qu'on peut impunément faire 
usage de ces plantes. SoUs le rapport des- fonc- 
tions vitales, nous trouvons iin exemple bien 
remarquable dans l'ordre des lépidoptères; car, 
quelques variées que soient les espèces, la forme 
reste presque toujours coustammeat la même. 

Mais pourquoi hësiterioDs-nousà étendrecette 
loi aux facultés intellectuelles? Les fooctions du 
corps et de ses organes, ou plutôt le corps lui- 
même avec ses organes, ne soQt*ils pas sous l'in- 
fluence des fonctions intellectuelles. Quelques 
recherches nous feraient facilement voir pour- 
quoi soaseïAXfL'physiognomique fi-appe si juste, 
et pourquoi d'autres fois ses jugemens sont si 
erronés. On verrait comment il arrive que la 
prudence peut être alliée à la stupidité, et vke 
versa comment la stupidité devient compagne 
de la prudence. 

La deuxième loi , la loi de l'harmonie dans les 
formes, est très facile à saisir dans le règne ani- 
mal. Examinons l'ornithorhyuque chez lequel 
te bec du Canard se trouve enté sur le corps du 
mammifère dont il a conservé toutes les formes: 
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mais les organes sexuels ont ^ouvé quelquéi 
]uiodificatioas;rautrucheaucontraires'est élevée 
d*ua ilegré inférieur à un degré plus élevé; ses 
plumes presquechangées en poils la rapprochent 
des mammifères, et elle a perdu la faculté de 
vpler. Cette galète (galea) si peu importante qui 
couvre les mâchoires de la forficule [forficulà)^ 
a , par ses modiScatJoos, cette conséquence de 
la rapprocher du griUon.Le mollusque acéphale, 
l'huître , devait rester parmi les êtres moins fa- 
vorisés de sa famille, dépourvue.qu'eUe est d'une 
coquille élégante et artistement travaillée, puis- 
que la nature n'a pu ou n'a pas voulu.lui accor- 
der cette distinction dans l'alliance des formes. 
L'iDÛuence des ageos extérieurs sur les ani- 
•maux est un fait qu'on ne peut méconnaitre. 
L'animal sauvage diflère essentiellement de l'a- 
nimal domestique , car la nature emploie toute 
la puissance de l'inSuence extérieure pour arri- 
ver à une plus grande variété de formes \ le 
sanglier ( Ji» a/wr) ne varie guère dans ses for- 
mes, tandis que le cochon {sus scrafa) présente 
sousce rapport de nombreuses diiKrences. Le din- 
don (meleagn's gaUt^avo) est noir dans l'espèce 
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sauvage, mais l'espèce domestique varie beau- 
coup dans ses nuances et ses couleurs. Leobien 
dérive d'une souche unique , comme on pourrait 
le soutenir avec beaucoup de vraisemblaBce, et 
cependant c'est l'espèce qui, par l'efïet des cir- 
constances extérieures, offre les exemples tes 
plus nombreux de modifications dans les fcu'mes. 
Le règne animal fournit des faits très nombreux 
de monstruosité, et ce serait rendre un service 
important à la scieoce que de racbercber les lois 
d'après lesquelles on pourrrait ramener au type 
normal les assemblages de fwmes altérées. 

La nature même , dans sa marche régulière , 
emprunte plus ou moins de combinaisons au 
hasard. Un phénomène remarquable , c'est que 
ces modiBcatioDS puissent devenir héréditaires. 
Si le règne végétal est plus que le règne animal 
exposéàces accideos, nous y voyons une preuve 
confirmative de ce que nous avons avancé plus 
haut. Le jardinier sème de la graine de diou- 
fleur ou de toute autre espèce, dans la confiance 
qu'il obtiendra la même espèce ou ta même va- 
riété, et pour l'ordinaire il n'est pointtrompédans 
son attente. Mais toutes ces espèces de choux 
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peuvent aussi revenir au chou vert , qui est le 
type primitif, si l'on sème plusieurs fois de suite 
la même graine dans un terrain maigre. L'expé- 
rience doit être répéta plusieurs fois , parce 
que les modiScations sont encore hërëditaires 
dans les premiers semis.' C'est ce qui arrive pour 
la carotte des jardins (daucus carota) : le cé- 
lèbre horticulteur de Chelsea, Ph. Miller, n'a 
jamais pu la ramener à l'état sauvage dès le 
premier semis, ce qui plusieurs fois a réussi 
dans un terrain inculte. Il en est encore de même 
pour le persil frisé que d'ordinaire on obtient 
de graine, et dont le semis très souvent, sans 
cause apparente, revient en tout ou en partie au 
persil commun non frisé. Nos céréales, les 
diverses espèces de froment, par exemple l'é- 
pautre , etc., sont probablement issues d'un type 
commun , ainsi qu'il semble résulter des obser- 
vations qu'on a faites , et les variétés que nous 
possédons ne sont que le résultat d'une culture 
prolongée. Ceat sans doute aussi le cas dans 
lequel se trouvent plusieurs de nos plantes po- 
tagères, les variétés de laitues , la chicorée fri- 
sée, le melon , le concombre , la citrouille la 
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rave, le raifort^ la bette, etc. Le règne. ani- 
mal BOUS fournit des exemples qui p&rteat du 
même principe. Le coq dinde sauvage est tou- 
jours noir dans les forêts de l'Amérique septën- 
triooaU ; l'histoire nous apprend qu'il s'est 
répandu de cette partie du nouveau monde dans 
les autres contrées, où, devenu un oiseau de 
basse<-cour, il se fait' remarquer par la variété 
de son plumage, variété qui se transmet par ta 
géoé'ration. Ce qui «st positif pour cette espèce, 
peut avec beaucoup de vraisemblance s'appli- 
quer aux autres oiseauK de basse-cour, les pi- 
geons, les oies, les canards et les poules surtout, 
dont la patrie est ignorée. I^ classe des mam« 
inifères a également ses exemples : il est très 
probable que le cochon pnvé dérive du sanglier, 
mais il porte avec lui des caractères distinctifs 
qui se transmettent sans altération. D'autres 
animaux domestiques dérivent aussi d'une souche 
sauvage comme le bœuf, le mouton , la chèvreet 
le chien ; mais ces variétés ^ reproduisent avec 
une telle régularité, que plusieurs naturalistes 
ont révoqué en doute tes rapports qu'on a cher- 
ché à établir avec l'espèce donnée comme pri- 
II. 3 
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mitive. À regard du mootoB, on ne peut 
contester que l'espèce à Isine Soe ae se perpétue 
par la çéaéraiûon, (^ant aux autres familles , 
quoique noue ayoïts trop peu de moyens de faire 
de pareilles (JnervBtioBS , cependant il n'est pas 
douteux qu'il n'en soit de même pour eux. 

Les facultés intellectuelles sont aussi héré- 
ditaires : les bonnes qnalitéi du cheval sont 
transmissibles comme ses mauvaises. I<e cbioi 
de cbssse n'a pour ainsi dire pas hésoin qu'on le 
dresse pour dé venir chasseur, s'il est d'une bonne 
race, inais aussi il sera fort difficile d'habituer 
le chien dé hergef à se tenir ea arrêt deVaat un 
oiseau jusqu'à Tarrivée du chasseur. Ceb phé- 
nomènes d'hérëditéparaissestfort rares et même 
ne{>ointexisterchezrespècehumaine;maîsalors 
nous devons tenir compted'unepart des influen- 
ces qui -tâennent à la mère , de la manière de vivre 
bien plus variée aux diverses époques de l'année, 
que celle des animaux, et qu'aîi>si t'act«;de lagé- 
uération qui n'est point chez l'homme limité à 
telle ou telle saison, peut être influencé du {dus a u 
moins;enGnlespectreiolairen'a>t-il passes lignes 
obscures? ainsi cfaaque [oincipe a son exceptioii. 
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Uo phëaomène des plus remarquables c'est 
ta diffâ-eace qu'on observe entre les eofeus issue 
desBiétiies paneBâ , différeDce qu'on trouve aussi 
bien ciiez l'homme que da-ns les autres clas$«s 
d'animaux, Nous l'avons signalée dans le règne 
végétal «ù les âeurs «e nuancent de couleurs si 
variées , et les fruits pasi«e»t à des e^èoes si dir 
verses, quoique les plantes ou les arbres soient 
issus des mêmes graines. Mais la bouture ou la 
grciTe reproduisent exactement les mêmes espè- 
ces que les«rbres lI'oÙ le rameau a été tiré. Et 
lorsque nous greHbnâ «ta œil pris sttr un pom- 
mier de f eiaetle , noNs espénuis toujours obtenir 
des pommes de reinette; tandis que rien ne 
nous garantit que les fruits produits par les pé- 
pins ide«e même arlu^ nous donneront des fruits 
de pareille qu&lité , parce qne les pépins de l'br- 
bre ifruitiet* cultivé peuvent donner des espèces 
variées et idiles. lia différence que le sexe ap- 
porte entra deux individus est conséquemment 
une source de variété. 

Xjcs phénomènes de la vie, soit qu'il faille les 
attribuer ii la marche régulière de la nature , 
6oit qu'il'fiiille les attribuer au hasard, nous 
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montrent ua effort toujours dirigé vers la variété 
et que nous appellerons tendance à la perfection, 
quoique quelquefois le but soit manqué, et que le 
pas, au lieu d'être progressif, soit rétrograde. 
Mais toute tendance vers une chose suppose 
qu'elle manque , car on ne cherche point à ac- 
quérir ce qu'on possède déjà. 

Jusqu'ici nous avons considéré les corps or- 
ganisés comme étant composés dediverses parties 
ou organes , nous avons considéré la combinai- 
son de ces organes dans les individus, et nous 
en avons déduit la loi qui règle la constitution 
de la nature organisée actuelle. Avant de passer 
à la comparaison de la nature vivante avec la 
natlire fossile , il est indispensable de jeter un 
coup d'ceil sur le développement de l'organbme 
dans chaque organe. Nous allons remonter it 
l'origine de la vie. 

En parcourant les écrits des philosophes 
grecs sur l'origine des êtres , nous en trouvons 
un f Thaïes de Milet , qui regardait l'eau comme 
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le principe de toute chose (ij. Ponr nous, 
abandonnant à uoe critique minutieuse le soin 
d'aller chercher si le philosophe Thaïes raison- 
nait d'après des observations, ou bieo s'il avait 
tiré sa doctrine des mythologies orientales, nous 
dirigerons toutes nos investigations de manière 
.à prouver que le liquide privé de forme est le 
principe de toutes les formes. 

Ud corps liquide est celui dont les parties 
peuvent être mues en tout sens, et glisser facile- 
ment les unes sur les autres. Anciennement, oo 
définissait un corps liquide celui dont les molé- 
cules n'avaient entre elles qu'une faible attrac- 
tion; mais une simple observation suffit pour 
détruire cette définition. Un grand nombre de 
solides peuvent rester en suspension sur un li- 
quide , on ne peut même les séparer qu'en usant 
d'une force assez considérable; si ta cohésion 
des molécules du liquide n'était aussi puissante, 

(i) Thaltt MiUsius aquam dixit etse iitiiium 

renan. Deam auiem eam mentem quœ ex aquâ euncta 
fingtrat. — Cicero,iîe nat. deor., cap. i., § lo. 
(Abfe du trad.) 
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le dxrps solide en sersit faoilemeDt enleva, pouf 
peb qu'il eât été mouillé. La fluidité n'est donc 
pditit là Conséquence d'une attraetiou plus faible 
dans les molécules qUi composent ce corps, 
mais elle est celle d'une attraction exercée ré- 
ciproquement dans toud les sens par chacune 
des molécules. Puisque des forces égales agis- 
. sent en même temps et dans tous les sens, elle( 
doivent se neutraliser, et tontes les molécoles 
également sollicitées de tous côtés, doivent né* 
Cessàit'ëment jouir de la laculté de se mouvoir 
dant tous les sens; voilà précisément ce qui 
caractérise les corps liquides. 

Aux surfaces des corpï solides , l'attractioïi 
Cesse de s'exerce/ d'une tnanière uniforme , l'é- 
quilibre est rompu. Les parois dti vase , fUt 
exempte, exercent sur les molécules avee les- 
quelles elles sont éo contact, une attraclion 
toute différente de celle exercée par les 'molé- 
cules de l'intérieur du liquide, l'air agira de 
méme.par rapport aux molécules de la ^ur&ce 
supérietljtà. La couche superGcielle d'un liquide 
est donc , à proprement parler, solide. L'obser- 
vation le prouve. Une aiguille placée sur l'eau 
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y stiriuge, quoique spëciQqHcnqant plus pesant*; 
Fçau reste adhéreote aux parois du vase parce 
qu'elle a acquis un certain degr^ de solidité , 
ou bipa, comme od pourrait dire, de viaco- 
sité. 

Uo liquide réduit it une couche miace est 
doDc un solide, puisqu'il a'est plus qu'une sur- 
£ice. Si on pouvait creuser une goutte d'eau, on 
aurait une cellule formée par une membrane 
tenue. La dilatation de l'air peut produire cette 
excavation , et cette dilatation peut être amenée 
par la chaleur. Nous arrivons enfin à un com- 
mencement de vitalité qui, partant d'une Ipide 
variété sans bornes , se manifeste au dehors par 
la formation de la première cellule ; celle-ci en 
produit une seconde, c'est-à-dire qu'elle ap- 
pelle un autre commencement de vitalité sem- 
blable au premier qui a été attiré , comme dans 
la première cellule, par un agent externe. Ici 
commence le passage de Tintellectuel au corpo- 
rel, c'est-à-dire, c'est le premier acte par lequel 
cette puissance créatrice qui jusque-là n'était 
saisie que par l'intelligence , commence à se 
manifester d'une manière sensible. Nous passons 
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d« la peosée à la lumière (i) : la lumière ré- 
pandue dans l'espace et condensée ne serait-elle 
pas l'élément dont seraient composés les né- 
buleuses, le soleil et les planètes ?>I>e principe' 
élémentaire de chacun des corps ne serait-il pas 
aussi celte même lumière condensée? Une cel- 
lule en produit une autre, et elles se réunissent 
en tubes. Te\\e est l'organisation du végéta) 
dans toute sa implicite. Dans les tubes circulent 
les sucs nourriciers élaborés par les cellules. ' 

Les vaisseaux spiraux se composent d'un tube 
délié, roulé en hélice, renfermé dans un autre. 
Les premiers souvent se divisent en petites cel- 



(i) Cette théorie semble ne pouvoir être comprise 
que lorsqu'on l'envisage avec Us idées des premiers 
newtonieBS, c'est-à-dire en partant des théories de 
l'attractioD générale des corps. Fourcault, dans son 
livre Dtt lois de Forganùme vivant, semble ad- 
mettre aussi que la lumière entre comme élément 
dans la composition des corps , lorsqu'il dit, tom. II, 
page 964 : a. le fluide solaire agit comme le fluide 
résineux I en se combinant avec le carbone de la 
plante. x> 

(Ai»/« du îrad.) 
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Iules, et les deniiers en sont visiblement com- 
posés. Ua tube contourné eu spirale se montre 
aussi dans une cellule ; la ramificatioa ne com- 
mence que lorsque de petits faisceaux de vais- 
seaux sjnraux ' se séparent des faisceaux de 
tubes nourriciers et. prennent une autre dipec> 
tioD. Lorsque ces faisceaux s'environnent de 
tissu cellulaire, il se forme une brancbe; maïs 
s'ils s'étendent en surface, et que ce même tissu 
cellulaire vienne remplir l'intervalle , c'est une 
feaille qu'il en résultera. La fleur, le fruit et 
tous leurs accessoires sont des feuilles modi- 
- fiées. 

Les cellules de la surface des plantes sécrè- 
tent des sues qui ne paraissent point avoir , 
comme celles sécrétées par la peau des animaux, 
un but d'utilité dans l'organisme du végétal. Il 
existe dans4'iotérieur delà plante des sécré- 
tions analogues, le plus souvent colorées , et 
souvent aussi incolores ; elles se rassemblent 
dans des cavités qui souvent s'alougent en ca- 
naux, se ramifient dans les branchqs et suivent 
dans les feuilles la direction du tissu vasculaire. 
Ces canaux n.'pnt aucune fonction dans la. nu* 
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trition du végétal, car ils n'en parcourent point 
toutes les parties comme les vaisseaux sanguins 
dans les vertébrés , et ces canaux manqaeat dans 
beaucoup de plantes ; mais ils ont de l'analogie 
avec les vaisseaux saogubs des Boimaux dt» 
classes inférieures, qui sont sans utilité pour la 
nutrition de Viodividu. 

Une raagée simple de cellules qui souvent 
devient tubiforme , voilà les algues. Ainsi on 
voit déjà souvent dans leur intérieur des vais- 
seaux en spirales , qui se résolvent en cellules 
comme dans les spirogyres (Lïack), Salmacie , 
(Bory. S.V.). Plusieurs séries de cellules et de 
tubes se réuoiaaeat pour donner naissance à des 
algues moins simples, à des fucus ; elles y arri- 
vent par divoY degrés de modification. Les 
feuilles ne sont autre chose que des expensions 
foliacées ou aplaties de la tige , les tacines sont 
des prolongemens et des divisions de cette tige , 
sans aucune difiérence dans la structure. Des 
grains qui probablement sont des sporules , sont 
répandus dans toute la plante. Souvent cea 
'sponiles se réunissent et forment un véritable 
fruit. L'existence de ces moyens de production 
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présente donc une dotdite forme daas la fruct^ 
ScatioD , et par cona^uflnt il> sont les indices 
QOD équivoques d'un organe mile. Car, que sont 
les poussières des élamines,. sinoa des gernes à 
l'état rudimentaire qui ont besoin d'être excités 
par un autre principe élémentaire, le germe fe- 
melle, l'ovaire, pour produire une forme plus 
parfaite. 

Ces algues sont fa tige des mousses ; les feuil- 
les séminales produites par leurs sporules sont 
de véritables conferves qui sont d'une manière 
indubitable le passage à la tige des mousses. 
Cette organi^tion déjà d'un ordre plus relevé , 
pousse un chevelu qui devient une racine fi- 
breuse servant à pomper les sucs nourriciers, 
les cellules s'étendent eii surface pour former 
des feuilles (i). La feuille en général est un or- 
gane complet ; elle doit fournir à la nourriture 
du bourgeon destiné h devenir un rameau par- 
fait , une plante nouvelle ; cette destination se 

(i) Les filet» confervciides âes feuille» sëminales ne 
s'enlaçât point pour former les véritables feuillei des 
mousses, comme on l'a écrit ; il ^iffit pour cela de la 
simple séparation des cellules. 
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voit déjà dans les mousses, quoique plusieurs 
feuilles ne conti^meot dans leurs aisselles aucun 
bourgeon. Ce fait de pbysiolc^e végétale se voit 
ausû dans d'autres plantes, et sous ce rapport 
il est utile de signaler la dilTérence entre une 
plante dont toutes les feuilles sont utiles , et 
celle qui en produit d'inutiles. Les organes mâles 
existent déjà , quoique pourtant il ne soit pas 
constant qu'Us remplissent le but de la nature. * 
Tous les organes dans les mousses sont enve- 
. loppés, et ce n'est qu'après la maturité qu'on 
voit se former le calice et la corolle qui consti- 
tuent le péristome externe et interne. Des mous- 
ses on passe aux lycopodiacées , de celles-ci aus 
equisetvm, aux conifères et aux cycadées; et 
d'un autre côté on arrive visiblement aux gra- 
minées, selon que cette tendance à un perfec- 
tionnement plus grand, suit soit une direction 
soit une autre , comme nous l'apprend la pi'e- 
mière loi de la division des formes. 

Le végétal se développe encore d'une autre 
manière. Ce tissu cellulaire en s'étendant en une 
siirfoce très simple, produit les lichens crusta- 
cés , si les cellules sont mal fovmées on a les 
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sphoeries licheoiformes {hypoxjrîées). Mais si 
dans ces formes déjà plus parfaites, les vaisseaux 
se font remarquer quoique enlacés irrégulière- 
ment , nous avons le lichen foliacé. Dans cette 
famille comme dans les algues, il existe des spo- 
rules ou sporidies; les racines dans les espèces 
qui en sont pourvues, paraissent comme de vé- 
ritables appendices et sans organisation pai'ti- 
cuti^. Mais la feuille s'élargit, se colore en 
veit, les vaisseaux seramîGeat avec régularité, 
le chevelu radical est produit, les orgaaes de 
fructification de la mousse sont ajoutés, ei) ud 
mot la marckantie est créée. Si des feuilles char' 
gées des orgaues de la fructiScation viennent à 
se développer, on arrive aux fougères et aux 
pot jpodiacées ; mais l'eftort pour la production 
des feuilles est sï puissant, qu'il entraine avec 
lui tout le système floral qui s'identifie avec la 
feuille, et que le développement des étamines et 
des fruits se trouve arrêté. Le passage des fou- 
gères aux cycadées et de ceux-ci aux palmiers 
est palpahle, ou même l'on va jusqu'aux grami- 
nées, aux carex , par l'ophioglosse et Tisoëtes. . 
Un troisième mode de création pour les vé- 
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géta«x part de la moisissure. Ce champignon 
est composé de cellules qui s'arrangent en tu- 
bes , mais en tubes formaot des eqlacemeus dans 
lesquels on ne trouve que très peu de cellules 
interposée8.Tous les diampignoussoDt formés d£ 
ces tubes ou vaisseaux. Dans les lichens , le tissu 
cellulaire détermine par son accumulation la 
forme du végétal, )e tissu vasculaire ne lui est 
que subordonné; dans le champignon c'est le tissu 
vasculaire qui imprime la forme, et le tissu cel- 
lulaire n'est que subordonné. Dans ces organes 
les tubes portent à l'iatéiieur et à l'extérieur des 
sporutes et des fniitsqui sont produitsde la même 
manière que dans les algues. Les sphœries for- 
mentle lien entre les champignons et les lichens, 
et de ce câté s'ouvre une série de développemens 
progressifs jusqu'aux phanérogames, tandis que 
de fautre on trouve un passage brusque aux 
hydnara, aux cjmomonum et aux hypocystes. 

Le principe de la vitalité est répandu d'une 
manière uniforme dans les végétaux ; chacune 
de leurs parties peut exister par elle-même , 
pousser des racines et des bourgeons, et former 
un végétal nouveau. ï<e printipe organisateur a 
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répandu partout une force vitale pareille , et 
ta puissance d'ensemble n'est point ici domi- 
nante comme dans l'aoimaL La plante est donc, 
à proprement parler, un assemblage d'êtres or- 
ganisés. 

Un faisceau de Vaisseaux en spirale dirigé 
dans le sens de la profondeur, entraîne avec lui 
au dehors du tissu cellulaire unie petite ramifi- 
cation destinée à pomper les sucs nourriciers , 
se forme sans changer de nature, c'est la racine. 
Le tissu cellulaire prend une direction- ascen- 
dante entraînant avec lui les. vaisseaux spiraux, 
alors le végétal grandit, les feuilles se dévelop- 
pent; auprès dechaque feuille paraît un bourgeon 
destiné d'abord aU prolongement de la tige par 
des nœuds comme dans les graminées , puis à la 
formation des branches. Nouvelle preuve que la . 
plante n'est qu'un assemblage d'êtres organi- 
sés, tjcs feuilles qui d'abord enveloppaient la 
tige comme un fourreau s'isolent de plus en plus, 
les nœuds se réunissent et se confondent; les 
feuilles s'organisent et se disposent symémque- 
ment pour créer la fleur et le fruit. C'est au 
moyen de ces trois lois combinées que s'établît 
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et se coordonne l'harmonie dans la structure du 
végétal. Si nous suivons encore ses développe- 
mens progressifs , nous voyons la fleur devenir 
très composée dans l'acacia, grande dans le raf- 
Jlesia , brillante dans le bulea , et le fruit très 
alongé et divisé élégamment par d»s cloisons 
dans la casse ; la feuille devient irritable dans 
la sensitive^ libre et mobile dans Yhedjsarwit 
gpnns, mais ce ne sont toujours que des végé- 
taux j et rien encore n'est ahimalisé; le perfec^ 
tionnement et ta motilité, sans utilité et sans but 
apparent ^ n'amènent rien de plus. La plante la 
plus parfaite n'est en rien comparable à l'animal 
le plus imparfait, et à plus forte raison avec celui 
qui jotiit de la perfection. Il n'y a donc entre les 
deux aucune transition dans la nature, et pour 
' trouver l'origine de l'animal, il faut faire un pas 
rétrograde. 

C'est ' dans les algues aquatiques que nous 
découvrons les rudimens du règne animal, car 
les semences ou les sporules, comme on voudra 
les appeler, sont douées du mouvement, quoi- 
que rien dans la plante n'indique la vie animale. 
Dans des êtres organisés très voisins des al- 
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;gues> dans les spongiaires, ou a observé que les 
graines ou les oeufs jouissaient d'un mouvement 
spontané; ils se fixent, et une nouvelle éponge 
se développe. Ce commencement de vitalité peut 
présenter eac(H% des doutes ; mais il est sen- 
sible dans les sertulaires et les autres zoophytes, 
dont la structure indique une véritable plante 
terminée par des polypes, vraies âeurs épanouies, 
environnées de bras, d'étamines 014 de pétales; 
car dans l'origine, ces deux choses n'en font 
qu'une. La fonction de ces fleurs est de pourvoir 
à lu nourriture du zooph^te, ce qui n*a rien de 
bien étonnant. Les grandes /ùcoiï/ej ne pompent 
aucun suc nourricier par leurs racines, qui, 
fixées sur les rochers , ne pourraient pas pour- 
voir à la nourriture des tiges, qui parfois ont 
quelques centaines de pieds de long; mais les 
parties externes, probablement les fibrilles et 
les vaisseaux qui se détachent des réceptacles des 
fîniits, lorsque ceux-ci sont épanouis, absor- 
bent ces sucs nourriciers. Le polype à zoophyte 
de l'ouverture buccale duquel sortent les œufs, 
présente la plus grande analogie avec la fleur 
des végétaux t qui renferme en elle les œufs, 

II. 4 
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c'est-à-dire les semences. Dans ce zoophyte, la 
tige végétale est unie h V*nim9t\t c'est-à-dire la 
fleur, mais bientôt la tige disparait, et dans le 
poljpe d'eau douce , l'aDimal est complètemeut 
isolé de la plante. On ne peutpas dire que ce soit 
une partie de la plante qui s'est détachée , car la 
fleur est un bourgeon, par conséquent une plante 
complète , qui peut avoir sa vie et sou- existence 
îndépendaQte, et le zoophjte entier est lui-mttoe 
un assemblage de bourgeons bien caractérisé 
par le nom de Gewachs, que lui ont donné les 
Allemands ,- mot qui emporte avec lui l'idée d*as- 
sonblage. 

Nous venons de voir la fleur et le bourgeon 
devenir un animal, reste maintenant à étudier 
le développement externe de ce nouvel orga> 
nisme, et précisément avec lui commence le d^ 
veloppement interne. Le système des organes 
destinés à la nutrition commence par se séparer 
des organes destinés à la reproduction , et cha- 
cun ya se modeler à sa manière} la nourriture 
n'est plus composée seulement d'un fluide léger, 
mais elleest formée soit de corps organisa, soit 
de partie de ces corps; l'animal s'empare de tous 
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les corps pour assimiler leur substance à la 
sienne. Les sacs digestifs sont secrètes dans dek 
organes spéciaux et verses dans l'estomac et les 
intestins; on voit paraître les vaisseaux biliaires 
«t le foie, organes que possèdent tous les ani- 
maux. TjC suc nourricier qui doit contribuer au 
dëveloppetnent des parties , n'y est point porté 
directement comme dans les méduses , mais il se 
rend dans des vaisseaux spéciaux, et un organe 
dont les fonctions commencent alors , le cœur, 
est chargé de distribuer le sang à toutes les par- 
ties de l'individu. Pour les plantes, une oxida- 
tioo s'opère dans chacune des parties, l'air y 
pénètre, il y opère la coctioo des sDcs nourri- 
ciers ; par là se complète leur élal>oration. Nons 
arrivons i un phénomène spécial aux animaux, 
et qui les sépare des végétaux. Des parties et 
dfs organes sontspécialementchargés d'effectuer 
ces opérations d'oxidation et de désoxidation, 
ce sont les branchies où les poumons, suivant 
les milieux dans lesquels vivent les animaux. 
Comme les appareils de sécrétion et de décom- 
position deviennent de plus en plus distincts et 
séparés , à mesure qu'on s'élève à des animaux 
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d'un ordre supérieur; il est inutile d'étendre nos 
recherches sur ce sujet. Tel est te développe- 
ment de la QUtritioD. 

Les animauk simples dans leur orgaaisation, 
les polypes , se propagent comme les crypto* 
games; les oeufs se détachent de l'individu sans 
distinction de sexe; on voit aussi des individus 
se reproduire par des bourgeons, comme dans 
le règne végétal. Bientôt nous arrivons k ces 
animaux chez lesquels se passe dans l'intérieur 
ce que nous voyons ici à l'extérieur , c'est-à-dire> 
qui se reproduisent en eux^mâmes et par eux- 
mêmes; bientôt les oi^anes sexuels qui se sont 
séparés sur un seul individu se séparent plus 
complètement .en se portant sur deux individus . 
distincts. Quelques familles du règne végétal 
nous doanentdesexemplesdecettedistinctioo des 
sexes, mais les oi^anes sexuels sont'réunis dans 
la plus grande partie des végétaux , tandis que 
cette réunion est fort rare dans les animaux. 
Plus l'animal occupe un rang élevé dans la. se' 
rie des êtres, et plus aussi la distinction des 
sexes est tranchée. Chez l'homme, qui sous le 
rapport de la perfection occupe le premier rang, 
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il semble que dans l'cafàiit, aussi bien pour l'in- 
térieur que pour l'extérieur , ce qui vient du 
père ou de la mère craigne de se confondre; on 
pourrait même en déduire une loi, si la fantaisie 
ou le hasard ne venaient la contrarier. C'est une 
loi coDstante dans toute la nature, que l'enfaat 
se développe d'autant plus, que son éducation 
exige de la part du père et de la mère des soins plus 
long-tenps continués; c'est eo quelque sorte une 
génération prolongée qui témoigne de l'amour 
des parens et surtout de la mère pour sesenfans. 
Les facultés de sentir et de vûuIoîe se mani- 
festent dans l'animal, et les^stème nerveux com- 
mence ses fonctions. U ne faut point chercher 
deux-appareils nerveux distincts, dont l'un se- 
rait l'organe de la sensation et l'autre celui de 
la volonté , car la sensation est le principe de la 
volonté non encore développé. L'appareil ner- 
veux se présente à l'observateur comme un grand 
filet dans lequel aucune des parties ne paraît 
avoir de prédominance sur l'autre, et si dans la 
longueiur des filets ^ on observe des espèces de 
renflemens, cetlX-cin'out pas une puissance plus 
énergique que le reste de l'appareiL Si par faa- 
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sartt il y a dans l'une des pitrûes uu excédeol 
de puissance, il est à peioe sensibLe. Cinq gau- 
glipDS ou un anneau semblent être t'origine du 
système nerveux. Peu à peu se développe et s'é- 
panouît un instrument façonné avec un art in- 
fini, le cerveau, qui est le ^ége .de la pensée 
ou des sensations, qui les élabore et tjm les pro- 
duit , qui ensuite les ramène à un organe interne 
où elles forment une sorte de monde de concen» 
tration tout intellectuel (i), doué d'une variété 
infinie et digne de toute notre admiration ; ce 
monde a ses lois particulières qui parfois souf" 
fr'ent des exceptions. 

Le mouvement dans le règne végétal est très. 
borné etlcHJgàs'efTcctuer, toutes les parties in- 
ternes concourent à le produire ; les iâisceaux li-^ 
gneuxetletissucellulaîreyprenDeat également 
part.Dans le règneanimal, les fibres outubesmus- 
culairesquiau microscope ressemblent aux vais- 
seaux fibreux, agissent séparément des autre» 

(i) Il s'agit ici de cet organe purement ial'ellecluel 
qui dans l'animal i-aisonDable est le si^ge de la pensée 
etdela méditatioD. (N. d. 2\) 
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parties, et seuls ils opèrent )e mouvement qui 
par ta s'exëcufe ave« [rfus de perfection. Les bras, 
ou pétales du polype nous figurent dëja les 
membres extérieurs flestinés h la locomotion. Ces 
membres se perfectionnent graduellement, et 
ils soilt d'autant plus pai'faits que l'animal ap- 
partient à un ordre plus ^levé; mais aussi cette 
perfection amène la diminution numérique, car 
il en coûte moins à la n'atui'e pour répéter la 
inême chose que pour créer quelque cliose de 
nouveau. La série ta donc d^uis tes mille pieds 
jusqu'aux insectes ii^x pattes, ouplulâtà dix, 
parce que les ailes et les élytres sont àdssi des. 
organes qui servent h la locomotion ; datls le pa- 
pillon , nous voyons l'aile revenir en quelque 
sorteà son état primitif au pétale de la Qeur(i), 
La série s'élève de là jusqu'aux poissons, chez 
lesquels on peut admettre trois couples de par-> 
ties employées à la locomotion, tes nageoires,. 
pectorales, ventrales et anales, en remarquant 
que ces parties ont éprouvé de grande^ iQodilîi 

(i) L'explication d« organes de la locomotron part 
àa polype, aorte de fleur animalisée. (JV. d. T-) 
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cations, afin qu'elles pussent servir à la oata-. 
tion. Enfin, la nature se réduit à quatre Organes 
locomoteurs^ qui chez les oiseaux n*étantplus 
destinés ii la natation, ont une disposition par- 
ticulière ; chez l'homme, ils ont été façonnés pour 
le toucher. Nous voyons de même les nombreux 
anneaux des annélîdes qui nous rappellent les 
nœuds des ptatites, devenir moins nombreux 
chez les insectes, et epfia se fondre eu une této 
et un tronc. ' 

Xa plante rudimentaire ou imparfalte'est cot- 
core privée de racines , de tiges et de feuilles, les* 
fruits ne sont que des granules semblables à 
ceux qui sont répandus dans tout le végétal, et 
ce n'est qu'aux extrémités qu'ils ont plus de dé* 
yeloppement et qu'ils sont placés avec plus do 
régularité. Ensuite paraissent des fibres qui ni- 
présentept les racines, des appendices foliacés 
qui figurent les feuilles, une hampe qui tient 
lifu de tige, et des excroissances qui sont l'équi- 
valent^ des fruits', et qui sont les symboles des, 
cinq parties futures de la plante : racine, tige, 
feuille , fleur et fruit. La plante est un être qui 
croît tout à l'extérieur; ses vaisseaux élargis for- 
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méat des feuilles , et c'est seulement pour les 
phénomènes de la IloraisoD et de la frootifica* 
tion que rappelés à un acte tout intérieur, elle 
revient en quelque sorte sur elle-même et passe 
pour ainsi dire à l'animalité. Comme nous voyons 
la plante parcourir à l'extérieur cinq périodes 
de vitalité, de même nous voyons la vie inté- 
rieure de l'animal se diviser en cinq actes ,prùi- 
cipaux : la nutrition, la respiration , la repro- . 
duction, la sensation et la locomotion. Les par- 
ties qui composent les végétaux n'ont point de 
fonction spéciale à remplir, mais toutes. cosu- 
courent simultanément à l'accomplissement d'uii 
but général et complexe; excepté la fécoitd*-- 
tion où paraît l'animalité. Ch^ les animaux; 
c'est tout le contraire , au moins chez la plu- 
part d'entre eux, chaque partie a un objet dé- 
terminé , un but à remplir. Lei.oggMieg.Je3 sens 
surtout ont leur caractère de spécialité ; ried 
dans les végétaux n'en révèle Texistence, et 
même parmi les animaux , ils ne sont possédés 
que par le petit nombre de ceux chez lesquels le 
développement est complet. Trois sens sont très 
répandus dans le règne animal, ce sont ceux à 
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l'aide desquels est perçue la connaissance de la 
forme des objets éloignes, la vue qui agit chimi- 
quement (i) et mëcanîquemeat , l'ouïe, qui agit 
mécaniquement, Todorat chimiquement, et en- 
core celui-ci a*est-il bien parfait que dans rani- 
mai complet. Mais ceux qui agissent immé- 
diatement sur les objets soit chimiquement 
comme le goât, soit mécaniquement comme 
' le toucher , sont seulement le partage de l'être 
parfait. Cest donc la prérogative de ta per« 
fectîon de jouir de la division complète dans 
les fonctions intérieures et extérieures, de s'iso- 
ler de la nature, de la prévenir en allant au- 
devant des objets et de se les apfirdprier ^n 
quelque sorte, résultat d'une importance plus 
graade enc(H% pour ceux quisontàsa proximité. 

(i) Pour bien comprendre cOmmeat l'opération de 
la visioii peut-être chimique, il fxut >e nq^ler qi)« 
l'auteur considère U lumière comme le {M-inctpe élé- 
mentaire des corpa. L'organe vbuel , décomposant en 
sept raj'OnB primitilà la lumière qui lui est renvoyée 
par les objets, décompose donc, selon lui, un corps en 
ses élémens à la manière des réactifs chimiques. 

(JV. rf« T.) 
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s III- 

Nous allons tnainteDant comparer les êtres 
d'un monde qui a'tst plus, avec ceux actuelle- 
ment vi vans. 

Parmi les fossiles végétaux que la terre ren- 
ferme en son setn^ les fougères (polypodiacées) 
appartiennent pour le plus grand nombre à l'é- 
poque de la formation houillère. On ne pent mé- 
connaître les feuilles , elles se rapprochent tel- 
lement des' fougères vivantes, que c'est l'absence 
seule des organes de la fructiScation , qui les 
fait considérer ctMnme des espèces diffêrentes. 
C'est véritablement un lait remarquable de voie 
que ces végétaux, qui s'élojgiteat tant des autres 
par leur organisation, se trouvaient dans le 
monde primitif dus une proportion infimment 
plus grande qu'aiijourd'hui. Il est assez curieux . 
que des feuilles bien développées aient, poar 
ainsi dire, absorbé le système de la floraison, au 
point que la fructification s'efiectue à leur partie 
inférieure. Cest un essai en quelque sorte malheu- 
raux de la nature, que celui par lequel elle a 
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combioé l'assemblage de formes si diffëi-entes 
dans leurs degrés de développement; cet essai 
a eu pour résultat l'anéantissement complet de 
l'une des parties , aussi la -nature , rendue à un 
ét&t plus calme et plus paisible , devient-elle 
plus sobre de ces sortes d'assemblages. 

Des hommes dont le suffrage est rccomnian- 
dable, ont combattu l'opinion. qui veut que les 
tiges arborescentes des sigillaires fussent des ti- 
ges de polypodiacées, U est pourtant vraiseiu-, 
hlable que les tiges et les feuilles qui se trouvent 
réunies dans une même localité et même sou-^ 
veut dans des localités séparées, appartiennent, 
à )a même espèce végétale ; et comme ta partie 
intérieure etsolide de la tige arborescente sou- 
vent est pétrifiée' dans les anciennes forma- 
tions houillères, là précisément où se trouvent 
aussi les feuilles , je suis fermement convaincu 
que les forêts qui garnissaient les tourbières du, 
monde primitif étaient composées de fougè- 
res (i). 

(i) Ce que j'ai avancé.plusbaut des fougères est, gé- 
néralement parlant , vrai , seulement je ne connaissais 
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La structure âe$ eguisetum n'est pas moins 
remarquable, c'est ua genre qui forme une sec- 
tion de la famille naturelle des fougères. La 
tige est simple ou très rameuse , et souvent cette 

pas encore suffira mm eut la structure des fougères ar- 
borescentes , de telle sorte que tout ce que j'en ai dît 
a besoin d'être complète et précisé davantage. La tige 
des iougères arboi-escentes est pleine à sa partie infé- 
rieure et creuse à la partie supérieure. Cette partie so- 
lide est formée de feuilles réunies, ou plutôt de fetùlles 
qui croissent enroulées en masse solide , elles sont dis- 
potées en.bourgeon , et elles croissent de la tntme ma- 
nière. La partie supérieure ereuse est formée de pé- 
tioles qui, dans toute leur longueur, sont soudés et 
comme enlacés ensemble. Les impressions laissées par 
les pétioles des feuilles en tombant, sont restées plus 
profbndémeiit gravées sur les liges des fougères fossiles 
qu'on ne le voit sur les fougères aujourd'hui vivantes. 
Ces tiges ressemblent en tout point àcelles que Lindley 
et Hutten ont fait connaître sous le nom de cauhpieris, 
et celles-ci ont eousce rapport une grande afBnil^avec 
tes cjcadées. Celte afBnité prouve que les fougères an- 
tédiluviennes sont plusToisinea des cjcadées que celles 
actuelles. Souvent on voit dans les collections des tiges 
pétrifiées massives de fougères arborescentes, il y en 
a dans le musée de Berlin , et Cotta en a donné de bons 
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tige est double; il n'ju point de feuilles, mais à 
leur place des gaines qui enveloppent les arti- 
culations de la tige, et, comme nous l'avons ob- 
servé pour tes casuarinées {filaof casuarina), 
un appareil de fructification plus complet, mais 
pourtant dépourvu de Qeurs; cette forme donne 
à* la plante un aspect tout particulier. Ce végé- 

d«ssins dans son ouvrage intitulé : Die Dendrotithen, 
Dresd.u.Leipaig, i83â, où presque tous les fuj/eau/uet 
les psoroniif qui y sont figurés, sont des liges defougèrcs 
arborescentes et solides, Je u'ai jamais vu de pétrifica- 
tions delà tige proprement dite des fougères rampantes; 
cette tige estrare aussi dansie monde actuel, où la plu- 
part des appendices forme rhizome. Le comte deStem- 
berg est, je pense, le premier qui ait rangé les Mgd- 
Jaires dans la classe des fougères, et Ad. Brongniartra 
imité. Lindley , au contraire, a, dans son ouvrage re- 
marquable intitulé : Thejôtîil Flora ofGreat Britain, 
vol. I, p. i53> soulevé des doutes sur cette classifica- 
tion , mais ces doutes me paraissent peu fondés , et ne 
point reposer sur une connaissance approfondie de la 
structure des fougères. Il pense, par exemple, que ces 
fougères n'ont point d'écorce , et que la structure fis- 
tuleuse de la tige est le résultat de la cavité des pétioles. 
Ces assertions fort inexactes, prouvent que Lindley' 
n'avait point étudié ces végétaux sur la nature vivante. 



tzedbïGoOglc 



tal, qui maintenant reste nain, avait primitive- 
tnent des tiges arborescentes. 

A la suite des equisetum viennent les cala- 
mités; elles ont comme les premiers une tige 
articulée, mais point de gaine; cette tige est 
creuse. Ces végétaux, qu'on ne voit plus vivans 
aujourd'hui, n'étaient point rares et formaient 
des arbres dans le monde primitif. 

La plante nommée calamité par Cotta, est 
ëti'angère à celle que nous venons d'indiquer. 
Elle a une moelle enveloppée par une écorce ou 
couche ligneuse, qui est cannelée. Nous n'avons 
rien maintenant qui rappelle cette sorte de 
plante ; il n'est pas bien constant si elle avait des 
articulations comme la calamité; elle était striée 
loogitudinalementà rextéricur. Je lui donnerais 
le nom de pseudo-caiamites- 

Cotta décrit encore des tiges pétrifiées qui 
dans leur coupe transversale présentent des cou- 
ches ligneuses et des rayons allant du centre à 
la circonférence, précisément comme on en voit 
dans nos arbres à feuilles caduques. Ces rayons 
ne traversent point toutes les couches ligneuses 
sans interruption, comme on le voit ordinal- 



tzedbïGoOglc 



rement , mais on les trouve dans difiërentcs cou- 
ches sans qu'il y ait corresponde rcë d'une cou- 
che à Tautre. La moelle présente un faisceau de 
fibres isolées, comme les dicotylédones n'en ont 
point. Cotta nomme ces tiges mediillosaf mais 
le nom de metrolUes me paraît bien préférable. 
Kous ne voyons maintenant rien dans le règne 
végétal qui présente quelque analogie avec ces 
tiges; peut-être forment-elles un genre qui tient 
le milieu entre les cycadées et les dicotylédones. 

lies lycopodiacées tienneQt lé milieu entre 
les fougères et les mousses, comme Linné Tavait 
déjà très bien vu. La tige et son faisceau ligneux 
central , ses vaisseaux en spirale présentent une 
organisation mixte particulière; les feuilles bnl 
la forme de celles des mousses. Ad. Brongniarl 
a placé ici le genre lepidodendron du monde pri- 
mitif, plante arborescente, tandis que les lycO' 
podiacées de notre époque arrivent raremeol 
à ce développement. 

Ainsi, plusieurs Végétaux qui formaient des 
classes intermédiaires n'existent plus ; et ceux 
des végétaux de ces classes mixtes ou ceux com- 
posés d'assemblages singuliers qui végètent main- 
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tenaot, n'égalent ici pour la stature ni pour U 
nombre, leurs 'analogues du moede aotédilu- 
vîeu.Tout cequeaousdisons là s'&pplique seu- 
lement aux végétaux fossiles des terrain^ an- 
ciens, car dans les formations plus récentes, la 
botanique fossile a tant de ressemblance avec 
celle actuelle qu'il est difficile de distinguer d^ 
différences d'espèces entre tes liantes des deux 
époques. ' 

Au surplus, ce que nous couDaissons deplan^ 
tes fossiles demande encore une étude i^f^ro- 
ibndie. J'en ai déjà indiqué quelques-unes. Les 
plantes ont entre elles beaucoup plus d'analogiç 
que les, animaux; un examen plus minutieux, je 
dirai même microscopique , devient nécessaire 
pour constater les différences ou les analogies. 
On n'avait point encore songé à faire l'applica- 
tion du microscope à l'étude des plantes fossiles, 
jusqu'à ce que Witham ( i ) apprit à scier les ti- 

(i) M. Witham n'est point l'inventeur du procé<ié 
indiqué ici , mais c'est M. William Nicol. Vey. Bul. 
Soc. giolog, de Franct, t. IV, p, 87 , l'indication d'une 
lettre écrite par M. I^icol pour revendiquer t'hoaneur 
de l'inMntion. {N. du T.) 

IL 5 
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ges des végétaux fossiles en plaques horizon- 
tales assez inÎDC«s pour qo'ou pât les examiner 
au microscope. Il a trouvé deâ ttges qui prësen- 
trient des Couches ligneuses' comme celles qu'on 
observe dans nos arbres indigènes; ainsi, il a . 
rêconna des dicotylédones ; il a en outre signalé 
dès tiges ligneuses avec des rayons partant du 
centre, mais aucune distinction de couche , or- 
ganisation sans exemple dans le monde actuel; 
mais, si l'on ne sait & quoi rapporter cette orga- 
nisation , on éprouve un pareil embarras pour 
l'autre. En effet , les tiges des cycadées ont une 
couche ligneuse^ et peut-être même en ont-elles 
plusieurs ; les tiges des fougères, quand elles sont 
Jeunes, ressemblent si fort aux cycàdées, que 
leâ observations microscopiques ne suffisent pa^ 
pour constater la présence des dicotylédones 
dans le terrain ancien. On a pris ces végétaux 
pour des conifh'es, et mtM-roSine, j'ai avancé 
plus haut, mais provisoirement, qu'à l'exception 
de cette famille , il n'existait point de dicotylé- 
dones dans le terrain ancien. Mais si on exa- 
mine la chose de plus près, on trouve que la 
comparaison répose sur l'analogie dans le tissu 
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cellulaire, qui n'est point spécial aux conifères , 
et sur des données peu certaines. Parfois, ces 
arbres ëuient trèsgrands. Wilham donne la des- 
cription d'un arbre qu'on a trourë dans une car- 
rièreà Craigleitb, près d'Édiuibour; (i)j la lige 
»»ait 27 pieds de bauleur, et pourtant, on était 
bien loin de l'avoir dans son entier. 

Passons maintenant des végétaux aux zoô- 
pb;tes. Il n'est point étonnant qu'aujourd'bui ■ 
les polypiers ne produisent plus des lies en- 
tières, ou «n général des masses aussi volu- 
mineuses que dans le monde primitif, comme 
nous le voyons dans la formation jurassique, car 
l« monde actuel est bien inférieur au monde 
primitif pour la grandeur de les productions. 

Les ïoopbyles(poljpie,-sou coraox)du monde 
primitif admettent plus d'espèces et de genres 
que ceux aujourd'hui vivans, quoiqu'il n'y ait 
pas lie diffeencfes bien grandes entre ceux des 
deux époques. Il faut ajouter que les tubi. 
pores étaient autrefois beaucoup plus nombreux 
qu'aujourd'hui, car fespèce s'est conservée vi- 

^0y<>y■"^BuU.llac.séol,J,f^ancc,t.IY,p.3c,g, 
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vaate dans dos laers. Les tubipores du monde 
primitif étaient souvent très arUstement façon- 
nes, témoÎD les j/nn^o^onsj. Ces polypiers sont 
formes de tubes cylindriques enfiles perpendi- 
culairement les uns dans les autres, ce qui per- 
met d'observer un siphon qui r^ne à l'iotérieur; 
chacune des divisions pénètre dans celle qui lui 
est inférieure, comme le ferait un entonnoir. 
. Ces élargissemens infundibulifurmes internes 
des tubes en forment à l' extérieur les divisions 
transversales. Cette conformation n'est>elle pas 
visiblement .un passage aux. coquilles cloisour. 
nées? Les poraux sont des rejetons qui poussent 
les uns dans les autres , des assemblages d'êtres 
organisés comme le sont les plantes. Dans les 
tubipores , on entrevoit déjà mieux Tunité de la 
coquille univalve, et la réunion des tubes qui 
se roupeot sous des angles eonstans, consti- 
tuent un être organisé complet, mais plus par- 
fait que le végétal. 

J'ai parlé des enclines et d'un genre voisin, 
tes pentacrinites , véritable fleur animalisée qui 
possède déjà une colonne vertébrale enveloppant 
les parties charnues. On a , dans le monde ac- 
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tuel, trouvé peu de pentacrinites vivantes, tan- 
dis que oes êtres remplissaient le monde primi- 
tif, et les vertèbres détachées sont du nombre 
des fossiles les plus abondans. 

Les échinites (eckini) qu'on trouve assez fré- 
quemment vivaus sont aussi très nombreux à 
Tétat fossile ; ce sont des corps plus ou moins 
coniques; et ceux chez qui la bouche occupe la 
partie inférieure et l'anus le sommet, sont nom- 
breux dans DOS mers ; ceux chez qui la boiushe 
occupe la partie inférieure, tandis que l'anus 
est placé vers le bord ou un peu au-dessus, sont 
très fréquens à l'état fossile, et plus rares parmi 
les êtres vivans ; ceux enfin chez qui la bouche 
occupe le centre de la face inférieure, et l'anus 
le bord, ne se trouvent plus qu'à l'état fossile. 
Les deux ouvertures anales et buccales se con- 
fondent chez les animaux imparfaits, maisàme- 
sure que l'être s'élève à un degré plus impor- 
tant dans l'échelle de la création , on tes voit se 
séparer et se repousser en quelque sorte ; cette 
répulsion se polarise, s'il est permis de se servir 
de cette expression ; de telle sorte que ces deux 
orifices finissent par occuper dans le corps deui[ 
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places diamtoalanënt <q>poséei. Soos cq rap- 
port , les éclùnites vivaBs sont les mieax parta- 
gés, ils occupeot an raag plus élevé , et ceux da 
monde primitif sont au contraire dans ub degré 
inférieur. 

Le grandeaboadance des coofuilles cloisonnées, 
dans le monde primitif, est un phénomène re- 
marquable. Les ammonites sont d'une grandeur 
si variable, qu'on en voit depuis trois pieds «t 
plus de diamètre, avec des divisions ou chambre» 
simples , les lobes agréablement découpés ; on 
trouve des orthocères d'une grandeur variée et 
souvent considérable ; des bélemnîtes avec leur 
double coquille interne, organisation que ne rap- 
peile aucun être vivant ( i), et cette multitude de 
coquilles cloisonnées aussi peo connues dans le 
monde actuel. Le gi-aod nautile est encore vivant 
dans tes mers de l'Inde, et les descriptions les 
plus modernes confirment celte opinion qui est 

(i) Je suis porté à prepdre le cûoe desbélenuiites 
pour le siphon de l'alvéole. Il est notoire que lesiphoD 
traverse les cloisons qui forment les divisions du nau- 
tile, mais ici , il s'est élev^ au-dessus de la coquille, et 
il l'enveloppe. 
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même aot^ieureàRuniph^ c'est ({u'il appartient 

à une clasw de céphalopodes voisine des sèches. 
- L'os de U sôche ressemble d'upe manière frap- 
paute aux petites coquilles cloisonnées de Ri- 
mini sur lesquelles je suis entré dans quelques 
détails, et même aux coquilles dépourvues de 
siphoa> Si nous examinons cet os avec atteotion, 
nous lui trouvons une forme elliptique, assez 
aplatie à sa sur&ce inférieure et arrondie à la 
siiriàce supérieure. Si on le rompt , on aperçoit 
des copcbes minces formées d'une substance 
COTnpacle, qui vont décroissant vers le haut : ces 
couches sont séparées par de petites lames pla- 
cées à angle droit par rapport à elles , et qui 
coDséquemment sont très courtes. Plongé dans 
l'acide muriatique , le carbonnate de chaux se 
idissout et ce qui reste n'est^ pour ainsi dire, 
qu'une membrane cartilagineuse. ]>s cônes des 
bélemnîtes ressemblent beaucoup à l'os de la 
sèche , et l'on pourrait les considérer comme 
des os de sèche roulés dans lesquels la couche 
extérieure est plus épaisse que Tes autres. Si on 
le soumet à l'action de l'acide muriatique , la 
chaux Carbonatée se dbsout en grande par- 
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tie(i), el les cloisons transversales avec les cou> 
elles du test origioairement de la nature de la 
peau et maintenant silicifîés, restent seules. 

Quelle peut être l'utilité de cet os de sèche si 
artistement travaillé? s'il eât étédestinéà four- 
nîr un point d'appui aux parties molles de l'anî- 
mal , de quoi lui aurait servi une structure si 
élégante? D'ailleurs nous ne voyons point qu'il. 
serve d'attache à aucun muscle, et il manque 
dans plusieurs espèces. C'est dans le monde an- 
cien surtout que nous voyons la nature produire 
de ces formes inutiles ; aussi nous j trouvons 
tes ammonites , les orthocères dont quelques 
individus avaient atteint des proportions si ex- 
traordinaires. Maintenant il ne nous reste que 
la famille des coquilles de Rimini (2), petits tests 
qu'on ne trouve qu'en petit nombre, entourés 
d'une enveloppe charnue, indice d'une existence 

(1) Sans doute que dans les autres, la membrane 
était trop mince pour qu'elle pût s« Bilicifier , /)u peut- 
£tre que des circonstancrâ extérieures ne Tout pas 
permis. 

(a) Je les nomme ainsi , à cause du lieu où l'obser- 
vation en a été faite. 
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peu éloignée. La famille est sur le point de s'é> 
teindre. Les nummulites de ces temps primiti& 
étaient non-seulement plus grandes» mais, en 
telle aboudaDce qu'elles forment des rochers. 

Les bippurites, qui se rapprochent beaucoup 
plus des zoophytes que des mollusques à coquil- 
les bivalves , comme je l'aï expliqué avec détail 
dans mon Manuel de Géographie physique, n'en 
font pas moins incontestablement le passage aux 
bivalves. Il est certain qu'elles étaient envelop- 
pées d'un manteau, et cette unité de forme , en 
les rapprochant des mollusques pourvus d'une 
coquille interne, les dispose encore mieux à ser- 
vir de passage. 

Les animaux à coquilles et les mollusques 
nous fournissent de nombreux exemples de cette 
tendance de la nature à créer dans ces temps 
primitifs des êtres mixtes. Les paléodes ou tri- 
lobites paraissent également faire le passage au 
crabe des.Moluques (limuliiS,Cuy.,pol/phéme, 
Lam.), et aux coquilles multivalves. Cette struc- 
ture intermédiaire est encore plus palpable dans 
le monde primitif pour la classe des amphibies, 
qui se placent entre les poissons, les oiseaux et 
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les raaminifèras , mais qui considéra dans leur 
orgaoisatioB, ressemblent à rextérieuc aux dsr> 
aiers, et qui pour l'iatértenr tiennent det deux 
autres- 

loi se placent aaturellement la pt^rodaetjle y 
être k la fois poisson et oiseau ; le megalosaurtu 
avec ses pieds d'hippopotame ; YiguanodoM avec 
ses pieds de mammifère terrestre; le tel&uaurus 
dont la charpente osseuse ressentie à celle des 
mammifères; enân l'ichijrtuaure qui , ainsi que 
l'indique son nom, tient du poisson par ses 
pieds en nageoires. Nous voyons dans ces £tras 
singuliers la pféleFenoe que le m(»de primit^ se 
plaisait à accorder aux formes colossales , soit 
dans l'ensemble des- êtres y soit dans chaque in- 
dividu isolément. En effet , pourra- t'onregarder 
comme des êtres de petite taille le megalosaurus 
de 3o à 4^ pieds de long, le geçsaurus de i3 
à i4 pieds, Xichtyosauras de i5 pieds, le^^ 
siosaurui avec son cou composé de 3o vertèr 
hres, l'iguanoéon, et le tekofouius., et b graode 
salamandre d'ŒnÎDgen, Vhomo diluvii testât 
Seheucbzer. 

Si maintenant nous eo Tenons aux mimmi- 
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fères, nous vojoBs aussi que les pachy^mea , 
c'est-à-dire les élrfphans , tes rhinocéros, etc. , 
étaieDt bien plus nombreux dans ces temps pri- 
mitifs qu'ils ne le sont aujourd'hui. Ces mammi- 
fères se distinguent par leur taille, la masse de 
leur corps, la grandeur démesurée de la trompe 
et des défenses ; ib sont rangés sur une sorte de 
ligne iatermédiaire entre plusieurs ordres et 
genres, puisqu'on ne leur trouve point de carac- 
tères bien tranchés ni bien décidés. Depuis que 
nous avons parlé du dinoffterium (tapir géant), 
Kaup , le premier qui Ta découvert , en a donné 
une bonne description. Le même naturaliste a 
découvert une nouvelle espèce de tapir {tapirUs 
priscus\ et deux nouveaux pachydermes de la 
taille du rhinocéros qui prennent place entre 
Vanophtkenum et \e paleotkerium. Il a donné à 
ce genre le nom de ehal'tco^eriam (SofliÇ, 
{«erre). Il a, en outre, découvert trois espèces de 
cochons du monde primitif, une espèce ^ glou- 
ton {g. diàphorus ), quatre espèces nouvelles du 
^genre ^^is , le genre machœroduj voisin de 
. l'ours , le genre agnotkermm voisin des canis. 
La plupart de ces restes se trouvent à Ëppels- 
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heim sur le.Rhia,daDs un gisement de fossiles 
sur lequel nous avons déjà doaué quelques dé- 
tails auxquels cette indication pourra servir de 
complément. Il est bien constant que cette lo- 
calité appartient à la formation tertiaire « et non 
au terrain de transport ou diluvien. 

La comparaison que nous avons faite du 
monde primitif avec le monde actuel nous mène 
aux conséquences suivantes : 

1° Les formes individuelles composées par 
l'alliance de diverses parties arrivées à divers 
degrés de développement, étaient beaucoup plus 
fréquentes dans le monde primitif qu'elles ne le 
sont actueUement. Nous nommons ces formes^ 
formes de passage ou formes mixtes. 

a" Le monde primitif se complaisait dans 
des exagérations de toutes sortes pour la grau* 
deur, le volume et la réduplication des mêmes 
parties. Ces exagérations nous paraissent plus 
ou moins dénuées d'utilité dans leur but. 

3° Dans le règne végétal et dans les classes 
inférieures du règne animal , c'est-à-dire en gé- 
néral dans l'organisme le moins parfait, les 
corps organisés du monde primitif se rappro- 
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chent plus du monde actuel que les individus 
dea classes plus élevées. Nous avons un exemple 
de cette assertion dans les fougères et d'autres, 
plantes fossiles qui sont plus voisines des nôtres, 
ensuite dans l'analogie des tests de plusieurs bi- 
valves et univalves des couches tertiaires ou 
même plus récentes, avec ceux des mollusques 
aujourd'hui vivans; tandis que pour les classes 
. plus élevées du règne animal, cette ressem- 
blance est rare , et encore présenle-t-elle des 
doutes. 

$IV. 

L'organisation des êtres a éprouvé des modi- 
âcations depuis l'origine du monde. Nous trou- 
vons dans les anciennes couches de t'écorce 
solide du globe des corps organisés difTérens de 
ceux des couches plus récentes; et même dans 
les premières et les plus anciennes nous en 
voyons qui manquent dans les autres. Ces mo- 
diBcations sont le résultat des cataclysmes , par 
l'influence qu'ils ont pu exercer eu modifiant là 
surface du globe ou sq température, car le feu 
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ne laisse aucune trace des corps qu'il a détruits. 
ici se pr^nte une grande et importante ques- 
tion : cette dispersion par les eaux des êtres 
organisés rut<«HegénéralG,s'éteQdit-elleà toute la 
surface du globe, de telle sorte qu'on puisse pren- 
dre une époque ou une période pour la repré- 
seotation des êtres viva ns et végétans sur la terre? 
La plupart des géologues ont admis ces sortes 
de périodes ; dans le second volume de cet ou- 
vrage j'ai esquissé rapidement les principales 
théories de la terre, j'y renvoie le lecteur (i). 

( i) Jene pouvaîs.à l'époque de !a publication delà pre- 
mière édiUon de cet ouvrage, coonattreceluideM.R. F. 
K)od«D, intitula : Grundliniè zu eirrer neuen Théorie der 
ErJg«tWUung mn etc. B«rUn, i894- L'auteur &it 
partir la formation de l'écorce solide du globe d'une 
seule coudi«j il démontre, par des raisonDemens in- 
géoieux , qu'uD mouvement de rotation leat dans son 
principe, uni â un déplacement de l'axe de rotation , 
a produit le continent. Un autre ouvrage qui mérite 
d'Are cité , c'est le Grundrist der Phfiik der Erde oder 
Gmlogie,von G.F. Psrrot. Hîga et Lcipsig, 1 81 5. L'au- 
teur attribue l'origine des nxHiti^nei au soulèvement, 
et celle des vallées à l'éroaion. 
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]'ai intliqué les përiodœ qui sont basées sur les 
soulèyemens des montagnes par des pfaéoomènes 
volcaniques , sans pourtant pouvoir dire si ces 
phénomènes étaient généraux , ou s'ils étaient 
limités aux localités où on les voit maintenant. 
Avec cette réserve, je ne rejette rien et'j'admets 
tout. Depuis la publication de mon livre, M. Élie 
de Beauraont a chercbé 1 déterminer les diverses 
époques auxquelles chaque chaîne de montagne 
avait été soulevée , et l'on ne peut niérqu'il n'ait 
tût preuve d'une connaissance profonde et vaste 
des rapports géologiques. Mais il admet que des 
chaises tout entières ont été soulevées en même 
temps, et que les derniers soulivemens au moins 
ont eu lieu simultanément dans toutes les par- 
ties de la même chaîne. Des autorités respecta- 
bles ont combattu cette doctrine. En effet, puis- 
qu'on voit des témoignages d'éruption» volca- 
niques se reproduire à des époques diflerentes, 
pourquoi n'admettrait-on pas aussi poui- une ' 
chaîne de montagne une pluralité d'époques de 
soulèvement ? Il est même très probable qu'il en 
fut ainsi, car c'est la manière dont les choses se 
passent ordinairement. 
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Rien ne prouve qae les révolutions de l'écorce 
solide du gtobe aient été générales, et qu'elles 
en aient embrassé à la fois toute la surface ; rien 
même ne rend le fait vraisemblable. Plus baut , 
j'ai énuméré les diverses raisons qui m'empê- 
chent d'admettre que les cinq divisious des ter- 
rains secondaires aient été déposées dans cinq 
périodes consécutives bien déterminées. Très 
probablement, diverses formations se déposa 
rent en même temps dans diverses localités , et 
vice versâ les mêmes formations purent, sous 
l'influence des mêmes causes, se déposer à di- 
verses époques. Il eu fut de même pour les for- 
mations tertiaires qui , très probablement , sui- 
virent aussi la même marche. Il est même pro- 
bable que les, animaux que nous trouvons à l'état 
fossile dans le terrain diluvien, ne furent point 
contemporains et devinrent fossiles à diverses 
époques, et que cette diversité d'époques doit 
même s'appliquer aux individus de même es- 
pèce. I^s périodes de formation admises par les 
géologues ue sont point sanctionnées par la na- 
ture; ce sont des moyens que les savans ont 
imaginés pour mettre quelque ordre dans les 
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pliénomèaes ; ob peut les comparer à ces appuis 
clout l'enfant se sert pour, apprendre & marcher 
et qu'il rejette plus tard. 

La pensée a besoin de se créer un point de 
départ bien précis , une loi constante qui règle 
l'ordonnance des évëaemens. Le globe terrestre 
fut dans son origine une masse fluide, c'est par 
suite de cette fluidité qu'il est devenu sphérî- 
que et qu'il s'est formé de couches concentri- 
ques, Ou bien qu'il s'est cristallisé de la sorte, 
comme tout dernièrement l'a enseigné un phi- 
losophe. Ces modifications si régulières se sui- 
virent à des époques 6s.es et successives, soumises 
à une loi seule et, unique. Si l'on n'admet pas 
ces deux principes fondamentaux , on ne peut 
arriver à établir une théorie de la terre exempte . 
de critique. Vint ensuite un hasard sans règle 
et sans loi qui bouleversa la marche régulière . 
de la nature. Ce bel ordre qui règne dans l'uni- 
vers, ces révolutions paisibles et constantes, 
témoins muets du pouvoir du créateur, sem- 
blent ne point parler à nos cœurs; et ce n'est 
c^u'au milieu du fracas de ces bouleversenieils 
sans ordre, des secousses volcaniques et des 
IL 6 
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horreuiï tjes tempêtes (]ue dm «mes briséei 
croient eotendr* la voix du Tout-Puissant. 

II paraît assez constant que les révc^utions 
qui cbangèreiU la surface du giobe ftireot plus 
grandes et plus fréquentes dans les premiers 
tempa que dans tes époques qui se rapprochent 
de nous. Ëst*ce parce que la nature arrivée au 
but qu'elle se proposait , croit maintenant néces- 
s^re de 8e p^Mier ? 

Le but pjTÏniittfque 90 proposa la nature dans 
sa marche , fut uue perfection progressive ; les 
débris des aavnaux fossiles. a#us vévèleot mite 
vérité. Les couches )es plug ancteones de l'écorce 
du globe ne OQus montrent que des êtres im- 
pa^rfaits dans les r^oes oi^aniséa. A mesure que 
nous UQUS éloignoas 4u centre du globe poov 
venir à la Si^Ff^ce, les formes s'améliorent, les 
plus parfîtes appartiennenjt à L'époque actuelle. 
Pourtant , même encore aujourd'hui, noub 
voyonsde^ êtres imparfaits , mais la nature mar- 
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che toujours vers une organisation plus com- 
plète f et elle fail jaillir la vie du sein même de 
la mort. 

Si nous comparons Teosemble des êtres exis- 
tans avec ceux qu'on ne trouve plus qu'à l'état 
fossile , il eu découle cette conséquence : tout 
vient du tout, c'est-à-dire est formé d'une masse 
de fnatière iadestructible fournissant les prin- 
cipes élémentaires de chaque être pnmitivement 
développé par le fluide lumineux, et que la 
matière est réunie par l'action simultanée d'une 
force attractive et répulsive (f<MT:e centrifiige et 
force centripète) (i). 

La variété est le second but vers lequel tend 
la nature. Les êtres aujourd'hui vivans ne nous 
oHrent ptuscçs alliauces de formes si différentes 
que nous trouvons dans ce monde qui n'est 
plus. A. mesure que nous nous approchons de la 
créatioD. actuelle, les espèces fossiles se multi- 
plient. La transmission par la génération des 
modiBcations que le hasard introduit dans les 
formes, est une nouvelle source de variété. Le 

(l) Le texte ajoute : oserons-nous appeler la lumière 
une expansion aidées liées!' 
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perfectionnement , consëquence de cette loi de 
variété, amène cette intelligence qui donne ta 
conscience de l'existence : plus le perfectionne- 
ment de l'être est complet , ptus aussi est grande 
la connaissance qu'il a de soi-même. Par variété, 
ici nous devons comprendre un ensemble d'or- 
ganes qui concourent à l'individualité, à l'unité. 
Unité agissante et de relation opposée à l'unité 
absolue , qniest Tétat de l'être purement passif, 
de l'être qui semble dotmirdu sommeil de la mort 
jusqu'à ce qu'unecirconstance favorable l'appelle 
à l'exercice de la vie ; en apparence , il est privé 
de l'existence , mais eu réalité il existe (i). 

Le troisième but que se propose la nature 
dans son développement progressif, c'est l'har- 
monie des formes. Nous voyons chaque nouvelle 
production repousser de plus en plus ces formes 
mixtes et bizarres, et la puissance créatrice 
renonçant au monstrueux et à l'exagéré , se 



(i) C'est l'être vilttpotens, l'état du grain de blé 
ou de l'œuf qui attendent, l'un le Beiu de la terre et 
les influences qui détermineront sa germination, et 
l'autre la chalejir de l'incubation. (_N. du T.) 
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rapproche de plus en plus du t^e de l'ëternelle 
beaulé. 

C'est donc pour nous une pensée satisfaisante 
que tout marche dans le monde vers une amé- 
lioration progressive et se perfectionne de plus 
en plus; et si nous avons vu des écarts et des 
oublis de la beauté primitive , nous avons' vu 
aussi surgir d'autres formes qui , à la beauté 
physique , jillièrent la beaulé intellectuelle. Plus 
l'individu est jeune et rapproché de ses pareus, 
moins il est développé. L'homme, le nec plus 
• idtrà de la création de notre planète , fut le der- 
nier ouvrage de la nature. 11 a laissé loin de lui 
ces formes exagérées du monde primitif, car 
déjà les formes s'étaient fondues suivant les lois 
de l'harmonie avant d'arriver jusqu'à lui. Nous 
. pouvons donc affirmer que la nature a perfec- 
tionné insensiblement l'organisme , et qu'elle l'a 
amené au point où nous le voyons aujourd'hui ; 
nous l'avons vue dans le monde primitif se jeter 
dans les exagérations de tout genre, et chercher 
la bizarrerie dans les productions; mais enfîn 
elle revient à de justes proportions , elle fait des 
coBibinaisons de formes jusqu'à ce qu'elle arrive 
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à 80(1 cbefyfoMivre, à l'espèee humaioe. Dans ce 
beau type du corps humain , toutes les parties 
bien h^rmoaisées eotre elles se balauceot mu- 
tuellenieat , sans qu'aucune d'elles ne prédomiqe 
sur l'autre. 

. Ce u*est plus l'oreille mobile du cheval , l'o* 
dorât subtil du chien , la vue perçante de l'aigle, 
la bouche mobile du singe si voisine du musean 
de la brute t toutes ces diverses parties sont ré- 
duites dans l'homme à de justes proportions et 
rappelées aux lois de la symétrie. Nous pouvons 
donc croire sans faësitalicHi à une amélioration 
toujours croissante , et nous livrer à cet espoir 
eo voyant le Crétteur, souverain maître de la 
nature, suivre une marche qui va toujours «A 
s'élevant; nous le voyons partir du zoophyte, 
arriver au testacé, de là il s'avance jusqu'au- 
poisson, ensuite à l'amphibie , puis au mammi- 
fère, et enfin il fait paraître l'homme. Et même 
dans notre espèce voyons-nous une progression 
ascendante entre la tête h demi-brute de la der- 
nière classe^ du nègre, et la belle tête del'habt^ 
' tant du nord. Mais la production da corps ê« 
l'homme, pure dMS ses symétries, fut toujours 
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le point de mire de la nature, soit qu'elle s'éle- 
vât ou s'écartât de sa route. Le monde matériel 
est la répétition du monde intelUctuel, il en 
est l'image. Le développement de l'intelligence 
suivit la même pro|iertioo que celiiî ^ physi- 
que ; et la nature, pour l*itn comme pour l'au- 
tre, a suivi la même marche. Quoique l'Austra» 
lien- avec sa forme moins parfaite puisse nous 
sembler un pas rétrograde , cependant rien ne 
doit'nous alarmer; nous pouvons au contraire 
nous Uvrei* sans réserve à l'espoir d'un perféc- 
tioanmnebt toujours croissant, tant pour le 
physique que pour le moral, 
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TROISIEME PARTIE. 

SUTKZBCnOH MB OOHJM OILOUnsiS. 
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Ce o'esL pas sans une grande difficulté (jue 
nous avons pu déchiflrer l'hktoire du mondé 
primitif dans les lambeaux qui nous en ont été 
conservés dans le sein de la terre; ce sera avec 
ta même peiue et non moins de difGcuUé que 
nous irons à'ia recherche de Thbtoire de la 
création actuelle dans les parties que nous en 
voyons disséminées sur ta surface du globe. De 
part et d'autre il y a des' lacunes que nous 
devons combler par des conjectures amenées 
naturellement et sans contrainte. 

I^es végétaux fixés au sol qui leur a donné la 
vie , nous fourniront daus nos investigations 
des données plus certaines que tes animaux que 
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leur volonté chaDgeante entraioe si facilement 
■d'un lieu vers un autre. Ce que dans la pre- 
mière partie nous avons reconnu comme 6se, 
pourrra quelquefois trouver ici son application, 
et nous aider à distinguer ce qui est originel , 
ce qui n'est qu'arbitraire et ce qui a épronvé 
des changemens. 

Quand M. Al. de Humboldt n'aurait publié 
que ses travaux sur la distribution géographique 
des plantes , la mémoire de son nom se serait 
encore perpétuée aussi long-temps que l'on par* 
lera de l'histoire naturelle. Il est le créateur 
d'une science nouvelle dégagée de ces futiles 
hypothèses et de ces investigations stériles qui 
avaient usurpe ta place du vrai savoir: Il lui a 
donné lui-niême le nom de Statistique des végé- 
tauxj d'arithmétique botanique, non mo^us fé- 
conde dans ses résultats que l'arithmétique po- 
litique (i). Il n'entre point dans notre plan de 



{i)'Voy. De DUlriéutionefeographicâplantarum, été. 
Lut -Paris. , 1817, ia-.8°. Cet ouvrage parut pour la 
première fois en iSiS , commiB pEol^omène de la des- 
cription, rédigée par G^ S. Kunth, des plantes décou- 
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traiter à fond ce sujet, sous vouloas AeuleiMat 
indiquer cet ouvrage comme la base des rêcher^ 
ches auxquelles nous allons nous livrer. 

T«e nombre des monocot^lédoues, cette partie 
des végétaux plus simple dans ses formes *[âe 
les dicotylédones, présente, comparativement au 
nombre des plantes phanérogaioes, les rapports 
Suivans: dans la zone torride, comme 1:6; 
dans la zone tempérée, comme 1 :4j à&ns la 
«one glaciale, comme i : 'i. Les graminées^ cette 
famille la plus simple de tous les végétaux pha- 
nérogames, présentent comparativeiuebl à cette 
dirisioa de végétaux , tes rapports de 1 ; 1 5 dans 
la ztwâ torride } de 1 : 13 dans la zâ&e tempérée^ 
et de I : fo dans la zone glaciale. 



vertes daaa son voyage en Améi-ique. PIliBieurs bota- 
nistes oat ensuite traité oe sujet , et particulUi'Miimi 
Schouw , dans son ouvrage intitulé : GtundxBga timr 
allgemeinen Pfiantenffeograpkie von S. F. Scbouw. 
Berlin , i8a3 ; R. Brown, dans divers traités que Nies 
d'Eaeobeck a recueill)»et publiés, etc. Dedfapproche- 
meqs de ce genre ont été consigHës dans l'ouvrage sui- 
vant : PfianxengeografhU naoh AUx. de HuttàoU^* 
^(^e V. C. T. BeUschniied. Biestau , i83i. 
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Aiosi le nombre des plantes moins complètes 
est proportioaoellemeat beaucoup plus cousi- 
dërable dans les zones glaciales que dans la zone 
torride; rinâUence de la chaleur du soleil a 
doue eu pour conséquence un plus grand dé-' 
veloppement dans le règne végétal. 

Ce rapport des tnonocoti^lédones à la masse 
totale des phanérogames devient bien plus frap- 
pant encore si l'on distrait ceux dont 1^ formes 
sont largement développées , tels que les pal- 
miers, les musa, le pandanus et quelques autres 
familles d'une taille moins élevée, qui tous s^nt 
presque exclusivement spéciaux aux régions 
ëquatoriales. Leur développement est , à pro- 
prement parler, une hypertrophie, une orois.- 
saaee hors des proportions, précisément cootene 
on -en trouve sauvent dans le mande {u'ûnitif. 
Od en peut dire autant M-Ma fougère» qui porr 
tent les organes, dé fructification sur la page 
inféiri^re de leurs TeutUes , soit lorsqu'elles 
sont développées f soit lorsqu'elle» sont «ncore 
enroulées^ Ëllea habitent pour la plus gr»ode 
partie les réfpoos brûlantes. Lep fougères arbo- 
reneentes dont ks .iroprelsioas. se sont coniser- 
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vées dans les houillères, ne croissent qu'entre 
les deux tropiques, à l'exception de notre arbuste 
nain, te stnUhiopteris germanica; mais elles 
n'habitent point les plaines, elles s'élèvent au 
contraire sur les montagnes à la hauteur de 2400 
à 3800 pieds, quelquefois pourtant elles des- 
cendent à laoo pieds. Elles affectionnent les 
forêts humides de ces climats. 

Nous avons déjà avancé que les légumineuses 
appartenaient à une famille de plantes déjà très 
'développée. Elles présentent dans ta somme to- 
tale, des phanérogames les rapports suivans ; 
dans la zone torride, comme 1:10; dans la zone 
tempérée, comme 1:18; dans la zone glaciale, 
comme i :35. La température élevée du nlimat 
a doAc encore ici influé sur le développement 
(lu végétal. Ce' rapport est plus remarquable 
encore pour les maWacées, plantes d'une orga- 
nisation très développée, et dont la plupart sont 
douées de formes élégantes. Leur rapport est à 
la masse totale- des phanérogames, , entre tes 
tropiques , comme i : 35 ; dans les zones tempé^ 
rées, comme i :30o; on n'en trouve pas une 
seule dans les zones glaciales. On pourrait donc, 
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d'après ces rapports « étr« conduit à placer daos 
l'échelle du développement dès végétaux, les 
malvacées dans un rang plus élevé que les lé- 
gumineuses , et la disposition des fruits semble 
venir à l'appui de ce classement. 

Les crucifères et les ombellifères nous pré- 
sentent un phénomène remarquable , et mSme 
des formes particulières anotdales avec le type 
fondamental des végétaux. Lie rapport des pre- 
miers à la somme totale des plantes est , dans la 
zone torride, comme 1:800; dans les zones tem- 
pérées, comme i : 18} dans la zone glaciale, 
comme 1 : 24- ^^i^* dans la zone tempérée, le 
rapport est pour l'Amérique du nord, comme 
T : 62 ; pour la France, comme 1 : j 9. La propor- 
tion des ombellifères à la somme totale est, 
dans les zones brûlantes, comme i : 5oo ; dans 
les zones tempérées, comme l : 4^ ; dans la zone 
glaciale, comme i :6o; et dans la zone tempé- 
rée , ce rapport est, pour l'Amérique du nord , 
comme l : 5'^ ; en France , comme i ; 34- Il dé- 
coule de là un rapport tout particulier et qui 
mérite une attention spéciale. 

On trouve bientôt par ces recherches que les 
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cryptogames, ces plantes imparfaites, étaient 
disséminées dans-toutes les zones en plus graud 
nombre que ne Je sont les phanérogames. Ceci 
s'applique plus particulièrement à ces crypto- 
games auxquels j'ai donné le non> de crypto- 
phvtes, ainsi qu'à plusieurs autres espèces de la 
même classe', qu'on rencontre sur le globe à 
toutes les latitudes (i). Ce phénomène s'observe 
aussi dans plusieurs plantes, plus complètes que 
les simples cryptc^ames, mais chez lesquelles 
pourtant il y a encore beaucoup à désirer; ainsi, 
ou trouve quelques cypéracées en Italie, dans les 



(i) Ces recherches sont baeëes sur la division des vé- 
gétaux en cellulaires et en vasculaïrcs, introduite, je 
crois, par de Candolle ; mais les hjmeaophj'tes, végé- 
taux vatculaires, s'approchent de très près des mousses, 
qui sont des végétaux cellulaii'es. Il y a au contraire 
entre les mousses, même les hépatiques et les crypto- 
phytes , les lichens , les algues et les champignons, une 
grande lacune , et les derniers se distinguent par leurs 
cellules irrégulières, le plus souvent très petites , de 
sorte qu'elles ne méritent rien moins que le nom de 
plantes cellulaires. Schouv a parlé de la grande diffu- 
sion desUcbens etdes algues. {Pfiaiaengwgr. , p. 35S.} 
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Indes orientales et dans Iqs contrées chaudes de 
l'Amérique. C'est un fait digae de remai-que, 
que moins une pUsteest développée, et moins 
aussi elle est exposée à l'iniluence du climat. 

L'habitation des plantes parait dépendre ex- 
clusivement du climat. Cest ane chose bien con- 
nue que les plantes qui dans les contrées chaudes 
habitent les montagnes, v^ètent très bien dans 
les plaines des contrées froides. L'airelle myr- 
tille (vaccinium aiyrtHius), l'airelle ponctuée 
( vac. vitis id<ea ) , qui abondent dans les forêts 
des environs de Berlin , vont en s'élevant sur le^ 
montagnes à mesure qu'on avance vers le sud, 
' la dernière de ces plantes disparaît entièrement 
dans les contrées méridionales de l'Italie; l'au- 
tre s'y voit encore, mais seulement sur les mon- 
tagnes élevées. Ce phénomène est encore plus 
frappant à l'égard des arbres. Le bouleau etan- 
n>ua {betuift alba} décore les plaines de la Prusse 
et des pays du Nord, tandis qu'en Portugal, on 
ne voit qu'une petite forêt de bouleaux sur le 
sommet de la Serra Marâo , et en Italie , sur ce- 
lui de l'Aspronionte, Les hêtres les plus beaux 
croissent dans llle de Séelande, le Holstein, le 
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Mecklembourg, mais l'espèce manque en Portu- 
gal , et dans l'Italie , on ne la trouve que sur les 
moqtagnes élevées. Voici un phénomène encore 
plus frappant, et qui témoigne d'une manière 
plus décisive de l'influence du climat. Au som- 
met du Chîmborazo , dans l'Amérique du sud , 
on trouve des ettpèces de gentianes et d'autres 
plantes, qui, bien qu'elles ne soient point exac- 
tement ideutiques avec les gentianes des alpes 
suisses, ea sont pourtant très voisines, et ces vé- 
gétaux sont doués déformes qui n'ont point leurs 
analogues dans les régions plus basses de cette 
partie du nouveau monde. Il y a dans l'Amé- 
rique du nord plusieurs espèces de plantes qui 
ont la ressemblance la plus grande avec celles 
ào même genre qui croissent en Europe ; mais si 
on les étudie attentivement, et qu'on prenne iso- 
lément tous leurs caractères , on voit alors des 
différences dans chacune d'elles ; ainsi j la véro- 
nique à bouclier [veronica scuteUata) a cons- 
tamment les feuilles plus longues qu'en Europe , 
l'épilobe à feuilles étroites ( epUobium angusti- 
fdium ) a constamment des feuilles plus étroites 
à la base que la même plante en Europe; dans 
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la circ^e communs {circœaUUetiana). Les ner- 
vures de la face iaférieure des feuilles sont cons- 
tanimeat glabres, tandis qu'en Europe, elles 
sont pubesceotes, etc., etc. L'influence du cli- 
mat. est visible ici , car dans les climats sembla- 
bles, on trouve aussi des plantes semblables, 
mais l'identité [ttrfaite dans les climats est tel- 
lement rare, que ces petites nuances dans les 
espèces ne doivent point nous étonner. Le sud 
de l'Europe donne des exemples, pareils. Le 
stackys germanica (épi fleuri) est remplacé , en 
Portugal, par une espèce voisine, le stachys bp- 
sitaniQa ;-la cynoglosse printanière {omphalodes 
verna) n'existe point dans cette partie de l'Eu- 
rope; on trouve à sa place la cynoglosse bril- 
lante (cyaoglossa m'tida ) ; le Portugal forme 
aussi la limite de la grande ortie commune, et 
le commeuiceDient de l'ortie à queue {urtica cau' 
4^;a);.ilen est de même de la pâquerette (^Z- 
Iis perennis) , que remplace la grande margue* 
ritte {^bellis sUvettrîs) y t{a'oa trouve à l'état 
sauvage dans les contrées méridionales de l'Eu- 
rope. .Les forêts d^arbres résineux présentent de 
ces exemples de transformations d'espèces,qu'oB 
IL 7 
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pourrait presque dire en rapjMft direct avec 
le climat. Eri Su^ , tiD Norvège , eil Écùsse et 
dans le nord de rAllemagne, te pia commua 
(jHnus sihestrit ) forme de gt^andcs forêta : à par- 
tir de Vienne, respëee cdmmedcé à chàûgbr, le 
pin coMmun disparaît; il eït remplacé par le 
pin noir {pinus mgra), si lon^eOips confondu 
avec lé pti^cédeut, à cause de h grande aailo^ 
gie qu'il a avec lui. Une erreur qui s'est prolon- 
gée plus long-temps encore, estCellie qui a fait 
confondire notre pin oonimun avec 1« pùtas unct- 
ROia, deCand. ,«Bpècc la pltis répandde Bur les 
montagnes basses do Tyrol et dC la Suisse; et 
Portugal, en Espiigue, dans les contrées mérl'- 
ouates de ta France, sur ta Bifiera (à PonéMe 
tc àUjevante, on voit le pifiUi poster, dont 
les longues feuilles sont déjà si diffërentM ■At 
celles ttes espècm précédentes ; les chaîlAés d«5 
montagbes plus élevées de l'Italie soOtiïouviârtftS 
de forêts du lartcio (j^ta laiicio) ; et teraon- 
tagnes du littoral de la Grèce ne portent que le 
pinus mar^âttéi, Lamb., avec ses feuilles d'Un 
vert vif. Des rapports de climats bien fréquens , 
sont ceux qu'on observe dans les bruyères; 
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elteg soat tout aussi variées et tout atisïî i«>m-> 
breusfis à la poiRte ds S. O. de l'Europe qu'à la 
pointe «nënâioDale de l'Afrique , oii ce genre est 
RU niaxiauim , aussi bien pour le nojnbre des es- 
pèces que pour celui des individus. A côté des 
brayèreS) ipielques espèces de ficoïdes [mesem 
£nânA^a«i/m ) «ontmencent déjà à ce montrer, 
ces plante» qui font l'ornement le pins varié des 
ooatrées arides Àa cap de Bûnue-Espéraiice. On 
pourrait encore reconnaître dans le sud de FA- 
frique de nombreux exeti^es de ces jeux du cli- 
mat, si toutefois l'on pent se servir decette ex* 
pression, pour le drosera îusitamca, le petit 
ixia {ixia éaièocodiim), le ti^glochin ontroscait 
bulbeux (trigiochin hu&osum), etc. Scbouw a 
qUatiSë de représentantes de genres et dejh^ 
mSles, ces plante^ qui , rares et isolées dans cer- 
taines localités , croissent spontanément et en 
grand nombre 4*ns d^uires. ïjes pelargoniam, 
qui crussent spontanément au Cap, sont rares 
dans l'Auslralie, dont le climat e^ semblable. 
\iti protéacées &Qnt indigènes dans fAustralic, 
ainsi «pi'à la pointe de VAmériqne du sud, 
maison ne trouve point les mêmes espèces dans 
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les^ux localités. Les muttzia, ces vëgctaux re- 
marquables , n'appartienDent qu'à . l'Amérique 
i\u sud, el comme le climat de cette partie du 
Nouveau Afoude ne permet point aux. bruyères 
de l'Afrique méridionale d'y végéter, il a, par une 
espèce de rompcnsation , cherché à reproduire 
la forme de leurs feuilles dans les baccharides. 
Les rapports numériques que nous avons cités 
pour les ombelliières et tes crucifères, sont aussi 
des exemples de l'iaQuence spéciale du climat 
sur la production des plantes. Ce sont des es- 
pèces de , caprices de sa part , qui ont renfermé 
plusieurs plantes dans des limites étroites qu'elles 
ne franchissent jamais. Le ciste ladaoifêre (cû- 
tas ladan^ems. Lin.) se trouve dans le sud de 
rSspjtgne et du Portugal , où il est très abon- 
dant ; il est très rare , et son existence même est 
douteuse dans le sud de la France; il manque 
en Italie et en Grèce. L'audrachne {arhiUus atte- 
drachne) ne dépasse pas la Grèce du côté de 
l'ouest, quoique l'arbousier {arbutus unedo)^ 
espèce voisine qui se trouve à fétat sauvage dans 
le sud de l'Europe, soit aussi très multiplié en 
Grèce dans les mêmes localités. 



fzedbïGooglc ! 



^and bous parlons de climat, nous entea- 
dons par là tous les rapports de localité. Le pre- 
Biier et le plus important de ces rapport», c'est . 
la température. Il est nécessaire, pour bien coo-' 
naître l'histoire d'un végétal,. de savoir quelle 
est la- température moyenne, soit en été,. soit 
en hiver, qui lui est nécessaire pour végéter^ 
quelle est celle qu'il exige pour fleurir et pour 
que s«s fruits att^gnent leur maturité. Les re- 
cherches récemment faites sur ce sujet , ont con- 
tribué puissamment à nous procurer une con- 
naissance plus exacte des plantes et des cli- 
mats. Les circonstances favorables pour la 
réussite de chaque végétal sont circonscrites 
dans 'certaines limites de température; le cercle 
de ces Kmites est plus étendu pour les unes et 
plus étroit pour les autres. Quand on dit com- 
munément qu'uneplantv s'habitue plus ou moins 
facilement si des températures diverses, on n'en* 
tend point par là qu'elle contracte réellement 
aucune habitude , mais seulement que sa consti- 
tution physique lui permet de supporter des de- 
grés de température très variés. On conçoit fa- 
cilement que telles plantes se prêteront plutôt 
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que tetlet autres au changemeat de cttmal. Mais 
la réussite d'une ptastene dëpead pas seulemeat 
de la température , elle timt encore à l'état plus 
ou moins hygrométriqBe de l'atmosphère, de 
FexpositioH au sokàl ou à l'ombre , à l'air libre 
ou dans un endroit abrité, circonstances que ' 
soaveDt le jardinier aura Toccasion d'observer 
dans le cours de ses travaux. 

Le sol dans lequel les plantes erobsent mé- 
rite encore une attention particulière. Parmi les 
végétaux, tes uns sont terrestres, les auti'es 
aquatiques , et les autres marins. Un phénomène 
d^ne de remarque ^ dont ob doit l'observation 
à lÂoné, biea que tes exemples cités par lui 
soieat étrangers à notre plan , c'est que les plan- 
tés aquatique» et marécageuses supportent le 
changement de climat beaucoup mieux que le^ 
plantes taireqtres. En effet , VaidnM'anda vest- 
tmlosa. tvoît en même t^np». aux Indes et en IbH 
Ue. Un foit intéressant à «ter ici, q'estqueHoa- 
tacmius a trouvé près de Stetlàn la setpÙMia 
vtir^lbita, plaqte aquatique que jusqu'ici on 
n'avaittrouvéequedanslesIndesoricatates^Hiais. 
ces exemples isolés peuvent tout c^mpleiiieat 
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1)'êU¥ qQ« VeSe\ du hasard; o'«)t pourquoi j'ai 
comparé la flore de Berlia, du professeur 
Scblçchtendal, flore que l'oq pourrait (:oDai<- 
dérer comme celle de la Marche de Praade- 
bourg t'en deçà de l'Elbe, avec la flore encore 
ipauuscrite tie Portugal , en faisant abstraction 
des trois chaînes élevées, de la Sierra de Gérez, 
d« Marào et d'Ëstrella. Sur 1,013 plantes pha- 
nérogames dont se compose la flore de BerLia, 
a68 croissent spontanément tians le Portugal , 
et parmi ces dernières 88 , par conséquent le 
tiers , sont des plantes marécageuses ou aqua-* 
tiques. Ce rapport devient frappant lorsqu'on 
peQSf à la multiplicité dies marais qu'op trouve 
dans les Marches; que sur le nombre total de* 
plantes, 30S sont maré«agesses ou aquatiques, 
tandis que les marais,, au contraire, sont fort 
rares eu Portugal, et qu'en outre des 88 espèces 
dont nous avons parlé , il n'y a pas plus de i a etr 
pkfxs d9 plantes aquatiques (i). 



(1) Je ne conpte dans la flore d< ficriin, par 
Scblechtendal, qoa 1,01a espicea, et non i,oiu(ip>ive 
qu'il comprend quelques plantes cultivées, tellesqae 
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Déjà nous avons- parlé de ta température da 
monde primitif; nous avons montré combien il 
était probable que pendant l'époque où se dépD> 
sèrent les terrains tertiaires et ceux plus récens 
qui les suivent, la température du globe n'était 
pas plus élevée qu'aujourd'hui. Ou a cherché à 
donner comme preuve de l'élévation de la tem- 
pérature du globe dans les temps reculés et prin- 
cipalement à l'époque où se formèrent les houil- 
lères, la quantité* innombrable de fougères ar« 
borescentes qu'elles renferment. C'est avec raî* 
son qu'on a avancé que les gisemens de houille 
furent des îles disséminées dans un vaste océan, 
et qui par conséquent jouissaient d'un climat 
adouci par la présence de la mer. Mais bientôt 
nous arrivercHts à la cdliviclion que nulle cause 
étrangère ne déterminait une élévation de tem- 
pérature dans le monde primitif, si nous voulons 
nous rappeler l'observation que nous avons citée, 
que les plantes marécageuses et aquatiques s'ac- 



le froment, l'orge, etc. Eu Poiiufjal, dous trouvons- 
1467 pbanérogamee , abitraction faite de* plantes cuE- 
ttvé«e. 
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commodeot mieux des variations de climats que 
les plantes terrestres , et si nous coDsîdérons que 
les fougères antédiluviennes se développaient 
dans des marais et dans des tourbières, qui 
maintenant sont transformées en houillères. 

M. Ad. Brongniart se range h l'opinion que 
Deluc a émise le premier, que les faouillères fu* 
rent les tourbières du monde primitif. Mais 
quelle était la source du carbone qui remplissait 
alors l'atmosphère , se demande avec ' étonne- 
ment notre botaniste ? ■■ La seule réponse qu'il 
trouve à cette question, c'est qu'à cette époque 
il y avait dans l'atmosphère une quantité d'acide 
carbonique beaucoup plus considérable que 
maintenant. Il est ticheax. que M. Brongniart 
n'ait point songé à Ëiire des recherches sur 
l'origine des plantes et des animaux de cette 
époque , nul doute qu'il oe fût arrivé à la solu- 
tion du problème. 

L'influence du sol dans la végétation est en- 
core très puissante ; les montagnes calcaires ne 
produisent point les mêmes végétaux que les 
montagnes siliceuses, car c'est le nom qu'on 
peut donner à celles qui ne sont point formées 
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dq roches calcaires. Il en est ici comme de U 
tenp^ratare» certaiof» plak»t«« $QDtbieD moiqs 
difficiles qufl d'«utr«9 $ap U oature àm sqI, elles 
s'accoiDiDod^ut aiusi bieo d'un terrain calcaire 
que d'no terraiq «ilic^ux; il en e»t d'autres, «u 
cootraire, qui ne Bopt p9t0t au&si faciles. Le 
cypr^diwn cakeolus d« sa trpqve nulU part 
ailleurs qge «ur lea DOQatagiie» Rt^UmiFes, tandif 
que Xorçkia mono pous» îpdistincte^eDt dans 
les terraioa catcaires et siliceux. Lorsque «ur 
une DMntagqe ar^na^çe, voisine d'une montagne 
oal«u)>e, 00 trouve une pUqit« natHc^Ue à cf;U« 
dernJèff , «'est une e^tqeption eemMabltt à cdW 
qui r^ukedu transpwt d'une planta alpine par 
un flourant dans une vallée prçfpod^f Cett? 
circoBstaoce avait tté négligée par les écrivains 
qui se sont occupés de la géographiedf s plan^w* 
U y« uQ pHénomà^e à& vari^t^ dans les v4» 
gétaux qui ne vient ni de rinflueqw dd SqI ni 
de celle du climat , car dam une m4me localité 
on rencontre des plantes à divers degrés de dé^ 
veloppemeot. Ce fait peut s'e;(plû]uer, au moins 
en partie, si i'oq considère que «s plant<ts M 
sont plus dans leur première patrie, «>.<|n'çllcs 
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l'ont quitta pour aller se fixer ailleurs. Chaque 
e^ièce de vég^tsl vécut prtmitivement il»ns un 
climat et dans un sol qui lui étaient propres ; ella 
y contracta des sympathies et des aotipathieq ; 
mais douée de la faculté de supporter an autre 
climat, elle émigra vers une autre contrée, s*a- 
vança pour ainsi dire dans ta plaine , tandis que 
dans le même temps «Ile s'avait sur les mon- 
tagnes ou qu'elle en descendait. La Sore d'un 
pays pourrait, par le rapprochemeat qu'on fe- 
rait des plantes, doDuer L'histoire du règne 
végétal de ce pays , et si noqa ne savons paa lire 
cette histoire c'est notre ùute. 

Souvent nous avons eu l'occasioD de reoaar* 
quer ta diffusion des plantes d'un lieu vers un 
autre. lia dissémioalion des semenoes, l'extea** 
sioa des racines sont des moyens par lesquels 
les plantes se propagent , mais ils sont longs, et 
la nature en a imaginé de plus espéditifs. I^ea 
péricarpes Uacênt les graines en les diiper^ant 
au loin ; le vent emporte les graiiiee légères, les 
plus pesantes sont pourvues d'aigrettes à l'aide . 
desquetle» elles peuvent s'élever dans les airs , 
d'autres sont munies de crochets par tesqucU 



tzedbïGoOglc 



elles s'atucheor. aux aaitnauz qui les cmporleiit 
avec eux. C'est aiosi ques'opèrent les tnigratioos 
des plantes , lentement , et pour ainsi dire pas 
à pas et de' proche en proche, pour qu'elles aient 
le temps de s'habituer aux divers climats. Les- 
torrens et les rivières favorisent ces migrations' 
el les étendent plus loin; la linaria alpina, le 
rhododendron /emtgineum, i'alnus viridis et les 
autres plantes alpines descendent du sommet 
des montagnes , entraînées par les torrens , 
dans les vallons où elles suivent les cours 
d*eaux et les rivières; les rivières qui cou- 
lent du Harz ont porté Yarabis haUeri dans les 
plaines dHildesheim , où cette pl|nte ne s'est 
presque point encore écartée du lit de la ri- 
vière. Le Douro et le Tage ont porté en Portu- 
gal la Loeflingie et autres plantes des plaines 
élevées de l'Espagne, et ces plantes ne s'éloi- 
gnent pas des bords des ' fleuves. Dans des 
temps plus reculés, lorsque les cataclysmes 
étaient plus répétés qu'ils ne le sont aujourd'hui, 
. souvent des lacs brisant leur digue Inondaient 
les plaines ; le torrent qui ne s'était point creusé 
de lit, errait dans ss course vagabonde , et par 
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ce moyen seSreat des dispersions et dos migra- 
tioas de plantes qui aujourd'hui causent ootre 
-surprise. • 

La mer paraît elle-mêine porter les semences 
d'une plage à l'autre. La flore de l'Europe mé- 
lidionale a beaucoup d'analogie avec celle de 
l'Afrique septentrionale, au nord de l'Atlas. 
Madère et les îles Canaries ont, comme le font 
voir les collections de MM. Schmidt et L. de 
Buch, beaucoup de plantes communes avec le 
Portugal; d'après les recherches d'Ëhrenberg, 
.ta flore de l'Europe méridionale s'avance jus- 
.(\\i'h Dongola, Le Cornouailte a des plantes de U 
partie septentrionale du Portugal et des Astu- 
ries; la partie orientale de l'Angleterre en a de 
l'Allemagne et du Danemark ; et dans le nord 
d^ l'Europe ep6n , il y ea a de la Norwège. L'ir 
soêtes de .l'Europe occidentale ne s'étend point 
au-delà de Halland en Suède; la Scanie et le 
Bkckingen sont parés des ûeurs du noird de 
l'Allemagae. Les fruits des plantes iutertropica- 
les qu'on recueille sur les côtes occidentales de 
l'Islande, de l'Ecosse et sur celles de la Iforwège, 
prouvent combien les semences peuvent être 
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portées loin parlescourans; mais la trop grande 
difiîfa-enee 4km les climats de oes parages le» 
empêcfaeot de germer. fUeriqcohn septangubtrc 
4|u'oa ne trouve en Europe qae dans les marais 
^ llletllky, a une ressemblaace extraordinaire 
avec le genre voisin de l'Amérique du nord ; et 
«omme d'un antre côté il n'y a dans aucune 
partie de l'Europe ni dans l'Asie septentrionale 
rien «ju'on puisse lui comparer , on peut très 
bien £tre condnit à penser qu'il doit son, exis<- 
t^Ke îk quelques graines amendes de' l'Amëriqae 
par les vagaes , et que la dlffërence dans le 
«limErt aura imprimé à ta plante quelques mo- 
difioations. Les flores des îles -viennent surtout 
âi IVippui de cen« hypothèse de diffoston des 
plantes par les conrans -de la mer. Car cet flores 
iowlairessontprc^orttonnt^lement plss pauvres 
■que les flores ■û^ conttnefts soos les tnémes pa* 
'rtillèleB', et cette pàuvl^ë est d'autant plus 
grande que les ftes sont plus ^ign^s de la 
«Erre ferme. Ijes Forster n'ont trouvé dans lUe 
t4e Pâques 'que vingt plantes , Orbeck n'a re- 
■coBwu -que quatre espèces dans file de rAscen- 
sion , et Aubert dn Petit-'Hiouars n'a signalé 
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d&ns celles deTrîstaa d'Acunha que i4 dicoty* 
lëdbilesetç lAOnoootylédoaes. CettepetiteS<»^ 
te totnpûse de quetqaet pkntea de l'Afrique 
mëridiooale et des terres magellaniques, ud peu 
modifiées dxttâ leurs formes, avec quelques» 
unes qui sOnt spéciales Ji ces tics. On coBpreiid 
facilement qu'Un v(ist« océan sera Tooiu &to> 
rable k la 4ifiusioa des plantes qu'ua bras de 
mer étroit. L'Antërîque du nord n'a qu'un petit 
. noml^e de plantes communes avec l'Europe; U 
baie d'Hudson , le Groëudfoad , l'Islande et la 
Iforfrège en ont davantage ; l'Amérique du tud 
a peu de plantes commuées avec VAMqae ; l'A'- 
frique orientale en a plus avec l'Indie eu-^eçà du 
Oange. La flore des ties de la SotÂ&é « IwBft- 
EOiip plus d'analogie ay^c celle dèk Indes qu'avec 
la fiore des plaiôes de l'Amérique du sud, 
quoique ces 'ilef Soient bien p4«s voiisiftes âe 
TAmérique que l'arobipel indien ; mais aussi il 
y e'eutre les Iles de laMer duSudet de FAmé- 
rique Un grand e^ace dëpmirvu d'Iles^ tandb 
que de Vautre 'côté les ites se SDÏTent de tris 
près. Les grandes îles prennent à leur tour le 
caractire decoMineus, etl^oo doit aécesssire- 
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m«ut prendre la Nouvelle-Hotlande pogr u^e 
partie du nioode, soit qu'on l'envisage sous le 
rapport de l'histoire naturelle, ou sous celui de 
la gëographie. 

A cette partie de la science qui s'occupe de 
la migration des plantes , se rattacbe cette ob- 
servation que les végétaux dont les graines ont 
le pins de ténuité, comme tes champignons, les 
algues et les fougères, sont celles qui se trouvent 
le . plus généralement dispersées sur le globe. 
Parmi t^ champignons du Brésil, on eu recon* 
naît plusieurs qui appartiennent aussi à l'Eu- 
rope , et lepolyporus sanguineus se montre à la 
fois dans llnde, t'ile Maurice et le Brésil. 
Ëhrénberg a trouvé daus tes oasis de l'Afrique 
nos aspargillets glaucus et le peniciUium glau- 
cum. Le Pérou et le sud de l'Europe ont des 
lichens qui leur sont communs, teisque le lichen 
chrjrsophtkalamus et le lichen crocatus; un 
grand nombre de ces cryptogames se trouve 
dans toutes les parties du monde, comme le 
Uchen prunastriy LglaucuSf L.physodes, l. 
laxatilis, etc. Les Fucus s'étendent aussi très 
loin; quelques espèces de ce genre, comme le 
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fucus cariiiagineus, Vax., se trouvent sur les 
côtes de l'Europe occidentale^ de. l'Amérique, 
sur celles du Cap et de la Cbiae. Les fougères 
e^ les mousses sont encore très rëpaadues , elles 
le sont moins que les criptophytes , mais plus 
que les phaaérogames. Les semences de ces 
plantes sont non-seulement très fines , mais ellea 
peuvent encore demeurer un graad nombre 
d'années sans perdre leur faculté germioative. 
On a fait germer des semences de fougères qui 
avaient pendant plus de trente ans été cooter- 
vée5 dans un herbier ; les semeoces de muscé~ 
£{meê.i peuvent supporter la température de l'eau 
bouillante pendant quelque temps , sfui>,pour 
cela perdre de leur faculté germinative. Des 
graines de cette ténuité peuvent donc être ex- 
posées pendant un grand nombre d'années à 
l'action de l'air et de l'eau ; elles peuvent tra- 
verser des contrées lointaines, jusqu'à ce qu'en- 
fin elles trouvent un «ndroit convenabtle où elles 
puissent st; fixer et végéter. Cet|e assertion ne 
présente aucune difficulté, puisque nous avoins 
vu précédemment que ces plantes incomplètes 
pouvaient supporter des climats très vari^ . . 
IL 8 
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Chaqi» Ifttànth a tiD liéA, une Mp^e de pôlhk 
centrât ditt]ùél elte test |>«irtl6, éb pàrcburant un 
tM-àeàtoMlfPt^yViia i^lwigéait ^e plus ten plus, 
jusqu'à ce «{u'eaGii si-rl^iée â irt* certiine limite, 
«a tte la trôaVfe fim 'que Icès k-arëment. Cette 
marche pl-ogt'essive des plantes ne suit pas sèli- 
leibent An platl hofizobt«l> m&ia lètle va en i'é- 
h^vbnt ou lea s'abaissabt'; plusieurs espèces s'ié- 
lërent <(te la plaine Isur l'es montagnes , d'autt^s 
deinniewient d'As nVoïitagniés éaits là plaine. D^ja 
noUê avons citfédcs exteniplei de cet abaissement 
èti plantes dAHS la plAînï, M dans le grand 
notnbhe d« c^llies qUi ié Sont léifevées , se tr6av« 
ht •earlùia atrà^âii qui csl li-èS mùlti^)liée sut- tes 
moutagnes dé hioyén'Aiâ tiÂutéur de l'AlléAKigaê, 
et qui atteint même la r^girth des 'neiges per- 
pétïiellés dans \iA Alpfei dU Âal2botit-g. Les 
bnlyèrès arborescênties v^g^tent dàds les tandes 
brûlantes dà Portugal, et ellé^ forment Azi fo- 
rêts sur tes liààteurs de la Setra de Geret 'qui 
pnfënta«ùt di^a le caractère des climats septen- 
trioUàuk: 

' Il est ^ë^ibte , il est mênhte dans plusieurs cas 
vraisemMable "que les ï>lantes éprouvent des 
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modi&atioss dans Jeurs ibrinefl par »iiil« de 
<ette migratioadaus dei climats plus chauds, et 
qu'elles y forment d'autres ei^èces. Le* «uoi- 
ples que nous aveus cités plus baut de l'iuâucDce 
particulière du climat daas U (nmsformaUoit 
du stachyt germomca eu stachys iusétanka, et 
celle des divraves Mpèces de sapins peuvent très 
Wen s'explicpm', au moins en partie , par W 
modifications tasenrables que les migratioM 
en cHmat âranger impriment bir végétaux. 
E£Esctivaneet, on trouve plusieurs ntMaces for- 
mant le passage e«tre Yutiica tSoita et i'urdcm 
caudata , qu'on peut observer en Portugal, ca 
Italie «t en Grèce, où ces modifications «'opè- 
rent eo quelque sorte pas è pas, et è mesom 
qu'on s'avance vers le sud. Lecasest le même 
pOBT le^ diverses espèces de juns; la série dans 
nos contrées va da pia eommua (JUefer) jus- 
qu'au pin des Alpes, « de oelui-ci aa piauspu- 
mâm , «omme aiUeurs eHe va da pin oommn* 
aa pm mogha { pinus montuniùt), «t ée là au 
^astet. Jjc pia mygho t«t le seul qui ait été 
poBté Mers l'eriGM. Ainsi plusieurs espèces qui 
ptH'l«AI dc« eaniietdr<9 différai» parce que leur 
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migration a(irn apporté quelque modification 
dans leur fonne, purent dans l'origine ne faire 
qu'une seule et roâme espèce. 

Les montagnes sont les plus puissans obatà* 
des aux migrations des piaatos. Il y a entre la 
flore espagnole et celle de la France méridio- 
nale, entre celle de l'Allemagneet celle de l'Italie- 
ou' de la Dalmatie, plus de différence qu'entre 
toutes ces (]ernières flores et celles du nord de 
l'Afrique, en deçà dé l'Atlas; mais au-delà de 
l'Atlas commence un système du végétation tout 
différeot. La flore de la Sibérie a la ressem- 
blance la plus prononcée avec celle du nord de 
l'Europe , car les montagnes de TOural peu élc- 
r^ ne présentent qu'une faible bariière à la 
difiusion des semences ; mais au contraire elle 
(liflère eiLtraordinairement avec la flore du nord 
de la Perse ou du nord de l'Inde. Dans l'Améri- 
que du nord, la végétation d^s contrées du aud . 
a Jjeaucoup plus d'analogie avec celle des pro* 
vinces du nord. Ceci ne s'applique pas aux es- 
pècesseulenlent , mais plutôt encore aux formes; 
les annonacées , les maguoliacées , formes spé- 
ciales Jiux régions équatoriales, s'avancent dans 
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TAm^rique septeotrionale très loin vers le nord, 
Undis que dans l'Asie elles ne dépassent point 
l'Himalaya» ni ses proloogemens à l'est. Ainsi , 
quoique les montagnes ne forment qu'âne zone 
étroite, elles présentent autant d'obstacles que 
l'Océan par sa vaste étendue. , 

Maïs les oiseaux dans leur vol tca.versent les 
terres , s'élèvent par-dessus les montagnes, pas- 
sent Icb mers et transportent les graines dans 
leur estomac, du nord au sud , et réaproque» 
meut du sud au nord. La diffusion '- des plantes 
opérée de cette manière est encore très consi- 
dérable. On conserve au muséum de Friboufg 
une collection de graines qu'un chasseur a t6- 
cneillies dans l'estomac des oiseaux. Qutuque 
souvent par ce moyen des semences soient ame- 
nées dans des contrées où elles ne peuvent ger- 
mer, cependant elles peuvent aussi être portées 
d'une montagne vers une 'autre, d'une plaine 
vers une autre, où jusque-là elles n'avaient pu 
arriver à cause de l'obstacle résultant de l'élé- 
vatioB de la montagne ou de l'étenduo de I» 
pkine. 

De toutes les causes qui peuvent influer sur 
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la diffusion dm plantes , l'bomme , par ses rela* 
tioDs commerciales, est la plus ofiBcace. L'ivraie 
d'Europe croît au Cap ,, au Qiili , à Poft'Jàckson, 
oe qui ne doit point nous étonner; mais qui 
oroire que Veenothem bieams soit venu de l'A.* 
mërîque du nord de la m£me manière que Veri' 
gieron canadensis, dans un temps où les rela- 
tions couimerciales ^ttre cette contrée et l'Ëu^ 
rope étaient moins actives qu'elles ne le sont 
aujourd'hui. Cependant l'origine de la première 
de ces piantea est une chose connue; tous les 
écrivains l'indiquent comme une plante d'ouoe- 
Doent pour les parterres, en même temps qu'ils 
indiquent le Ueu d'où ses graines noiis aant 
HBues. La migration de l'autro plaoUt peut pré- 
BCoter quelques încertÂiHles , cependant, dit 
BoccQue, elle était inconnue des anciena hota* 
oisica de Panis , et eUe a ^é portée au Vûn par 
k moyen de l'atg^te plumetue dont ses grùuieK 
sont pourvues. 

La migration des plaiftes ùt un fait» «t le 
naturaliste doit suivre U recherdie des ffiils 
aussi loin qu'il lui est possible, sans pquvtaot 
d^asscr les bornes de la raison. Vouloir soute- 
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uir (]ue chaque e^^f;, m inAWf qMe çli«qil« 
gçnre b^abitai^ {iv^ffîUJYem^^ u« (wu UniqHS 
dVù il i^t parti poHt ^ p4p*odf6 pftrtont oîi 
mftimfin^PÏ pou^ W voyew : fl'tst' <!« qu'on api> 
pelle sqr^ 4es U^i^f» d^ V«]^péri«9ce. Qi) pM« 
sera à liin^^ (') ^^ ^^ ^i) «i^l^ l'bjipothàsâ par 
l^qu^lU il suppp^ qup le pa<<4dis iwrwtrQ étiil 
uoft moatjigpe éU^ sitHP^ entÇ? l^ trQptqwa^ 
dont la nier baignait |es (^ej« et l<^ cîfiiee9p«rn 
4ai;t dans {a atf« ; ^io^t dflm le q^ç QiubcHt «e^ 
trtfwyaiant réq^ia 1^ diverg içliffit^t»^ du globo^. 
«t par m*,^ touq >^ ^v«4^ff«iiiMKif «t vagétai» 
pram^ h c^aci^ 4'uis. B^utt'^ «'qat potitt 
VHgiûç UHP p^reUl^ fiction, i|*aîç iU oat sdffli» 
atf vmWi bppiiciïBfiWt >|a«.iw(té^.d6 liftu paup 

la a-éftîioa, ÇfiO.^ svpp9fi)iofi «s,t iç^jpiixaûra à 

toi^a le» Yrçisçïçb^MÇWi plj« ^ fMLti^to 
paf l'walpgiB (fe«5 ]l^ fts-wp» ^tisvégëtiux (l«a 
baufe» mcwtagoesy par «ïifniplf, ^f^^g^oti^o^» 
dout les pbsepTation* de îïsiji»b9ldt sk ^n^pd 

ti\ ^ AH^ <** l'A«pi4ri<iMÇ ift^çidj^i^i «ar il 
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est bien cwistant qoe l'Iioltme' ne s'esf point 
aUiusé à ttwisj^rter i}es graibies de la Suisse au 
Chimboraao pour le plaistr-d'ôbtenir quelques 
vanités dans' les formes j voinme' aussi les oi- 
s«at)x n'^teniïeiitspeial leUH'Vc^ages des Alpes 
jusqu'aux Ad^es. Je n'admëttrtii.'pas davantage 
que la vertmiéâ scuteUata soit venue de l'Etii-ope 
dans l'Ani^îque du nord, ef qu'elle- y ait cons- 
tatmgiïenf potKsë des feuilles pkis étroites que 
sa congénèt'e'en Eùrtpé; je he.croîraî pas non? 
ptiis que' VepiToèàim angnstifoiïum ait donn^ 
deS'feuitlea ptes étroites sans devenir l'epUoèi- 
èam ariguitissitftt/m: llrèn est ■die mêmE polir la.- 
nircœa lutetiana avee ses nervures lisses. Si la 
oaturea pu produire deis analogies danstHrer- 
ses-lecalrtës, pourquoi n'iurait-ellé pas pu pro- 
duireaussi dés identités?^ Mais j dit-on , et moi- 
même je le disais dàm ma première 'éi&icA), 
celui qui voit avec iquellé fiictKfé la nature crée 
les analogies, et' avec quelle difficulté au con- 
traire elle reproduit tes identités, un tel obser- 
vateur, dis^je, pourra douter ''que primitivement 
la même espèce se soit trouvée simultanément 
dans diverses localités, ie répondrai a cette ob- 
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jMtioB quela^ttftAatimi'dHdenfittis (tans' les dfTtef^ 
«BsUeali^ i^«sl pw inicMst^e, Wriis qà« )4 
sini^dB'anil'aDâltïgie aotUlsUfSsftfttM; car i«ft 
îodivHJ^Qs de la même esptee db sont jknms î^eb* 
tiq^esisntpe eux. ■ i ■ ■,■ 

Mais quelle' cMuse,- qUelte iin#tieace à B3cé ce 
berceau primitif? Est-ce VïfilluetKSe dà cliatiEit au 
pelle de la terre,' e'e«t-à-^rele'iHa^tism*'dd 
l^dK^pDt la pindsMèd ^atiiitin se'fait tôojmtps 
nntir d'une mtiiiièren visible,' «t«1Mt«'flUCW 
farce:pIastiquefâmaQàat' deUtérvei?. Ceux qqi 
aiment à ne point'.dépaSRev lâfilioiteB'deirflxpé* 
TÎfince f s&i tivndiHmt à la première b;^potlifesïi ; 
ceux qui dieMlwBt le'm^ttérieoxia-troiiveroAt 
îoiuffisaDtcl, rabandoDheriOQt pd^r la secbn^; 
ceuxenBn^ipiè -BéduitcëqUteîft surnaturel ,' se 
ra&e»root dxtts '' \a derni^^ Si de iaoranpâf ai- 
^a des âores ^U^erses ou 'dé- kl istatistiqut; yé^ 
gétale, ne-snrgit' pas -l'«xpKcatîàB 'complété' dé 
toQs-cés-phéncimèBes, onc)iTifeiraa(i moiitsâ- h 
OGomeissaDce de qœlqueS'tUDs. - ' ' ' 

:■ L'étudedé l'état primitif du raO*dti nwis ap- 
prend que des plantes qui e^éistaietit dans le 
priocipc sont «ainleBadli détruites, et dans \eû 
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empreinte; d? «w (l^niièKf.iwuf a'tw voyons 
poittl(]« tntcçs de o^le» ({1^ noiw cueillou au* 
tW 4e MMH. Do pflutf«tredaosrécoroe solide 
4u ^^ 1« dÛtfioPtioA de difi^rflQte»^«K[UM 
de formation de plantes; une première épocmef 
Ifpgquç^ SAfiimM, ^4) o'a Haq d'apalogueavec 
m qw mis vpjfPna^maisteiwpti une époque inc 
târnw(}»if0^diH>tâe«iUmJlte> 4e.M«t paittt fiseai 
Mflfl tcwsièqie. épix^vv plw résentc , qui a d« 
grands ffflppATt^ «v«c LVosemblfl des végâaRi 
qui nûlent anJDitrd'huikAiiui, le ipoade actud 
«Mfùt U' coatinàaliiOB.du .monde pnmitif dom 
)e» djlbn^-csit pnabc^e semxlè matinaux pour 
SAciréAlipa.Par.«OBséqiient, juaionde primitif 
MUTAtl^.^iFQrcé Inique ioAuéqoQ sur la ditf ri^,^ 
Moq j4^viég^i«s de l'éftoque actuelle: 
r lln'wt Q^tâi^^qwât point tl9<uteujt^tf:lpâBe 
nnjoiipd'httt, lo». plnn^es iopomplètea lu-pâsaeKt 
&« reppodttii^e gaç^ ((s sç^urg de ?fi«i^*«çsûu dç 

lit champignon ( l'flRyipmfi «ç^jttw) dwnsureot 
er^aH^dfm^Mfégion? dfi l'pia(ospbàpfi,j»s(|u'à 
<ip cm'ils (îHWJJi pejiçpnti-é dahf k'campafDoLf 
corn^ d'iiR çli^ftl mort* suJiaUBce sur l^queUç 
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seule ili peuvent qe développer. Les semenoei 
(Tun ehampigiion d'une forme ^l^apte, Vu^iriM, 
ne M développent que lorsqu'elles ont (peuvé 
une chrysalide dç papUlen qui spute pept reoc^ 
voir leun raoiuee. SI On Jette dana un lieu b»- 
mide une bnuiehe morte de rcAinier ( rokùtif 
pséudo-aeacia), aa ne tardera pas à la voir se 
se couvrir d'une multitude depetitscrjiptogoMp 
rouges (/afe/vy/itmt fu/^mz), ai déjà ta bran- 
che morte n'en ^it couverteàvant dé se détacher 
de Tarbra. Oa pourrait citercDCoredivers exem- 
ples de plantes produites sabs la-préextsteiice 
d'aucuns gergaes ni graines; lorA{n^ne foi» ces 
germes ont existé, la plante ne se propage plus 
par un autre moyen; mab nous n'avons point 
d'exonpte que des végétaux incomplets aient 
pu se pn^ager là oii ne se tronvait aucune trace 
de substance organisée morte. ' 

su- 

Le règne animal est, dans l'orbe de la na- 
ture, bi continuation d'une .séiie diHit le règne 
végétal est lecommeaceineqt.'G'estdansIcs cK- 
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raata ées tropiques plutôt que daos les climats 
fjnàpévé? .qu'il faut checcber le plus grand dé> 
vi^oppemaatiles formes, eldaDslesdimatatem- 
{wnâs plutôt que dans. Us régioua glacées. Le 
«twge, Paaiinal qulsaqs contredit «e rapproche le 
plus de l'espèce hulnaioe, ne dépASte guère les 
cercW des tropiques eulre lesquel&eat sa vraie 
patrie. Les manunii^r^ sont., propprtîowaellfr- 
iB^Qt 8MX classes inférieures, plus nombreux - 
dans les climats brûlans que dans les pays froids; 
les oiseaux appartiennent pour la plupart aux 
pays chauds , oar ils ne se montrent dans les çcm- 
tr^es froides que lorsque la température s'eA 
adoucie. En général, te rapport. des animaux 
des régions chaudes à celui des auœauxdes 
contrées froides, est beaucoup plus grand que le 
rapport des vég^aux de ces mêmes contrées en* 
tré elles ; tout cela.est sensible. Il n'est pab non 
. plus surprenant que la nature produise dans les 
régions torpicales des animaux d'une dimension 
plus grande que dans les régions boréales , de 
méiqe que des çgvieurs plus KÎves ou des mé- 
langes de couleurs plus variées ; le premier iàlt 
est le résultat d'un« puis^sanc? de nutrition ren- 
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due plus forte par l'infleoce âc la cbaleur, et le 
second est produit par la vivacité de la lumière. 
Comme la température des mers-est beaucoup 
plus Uniforme que celle de la terre , it n'est point 
étonnant qu'on trouve dans les mers polaires de 
grands animaux marins, et que les mers dés 
zones glaciales soient beaucoup plus peuplées 
que la terre sous les mêmes parallèles. Ce dé- 
veloppement dans le volume des animaux ma- 
rins est amené par les circcmstances dans les- 
quelles ils sont placés, par l'eau, élément |>lus 
nutritif que l'air. Si la baleine du Groenland 
atteint une grandeur démesurée, les fucus ac- 
quièrent aussi dans la mer une longueur de 
plusieurs centaines de pieds, dimension que 
n'eut jamais aucune plante terrestre. 

La découverte et l'exploration de la NouTelle-' 
Hollande nou9 a fait connaître une région du 
monde primitif. Les formes mixtes les plus sin- 
gulières s'y font voir dans les quadrupèdes pour- 
vus de becs (les ornithorynques elles échidnés), 
et dans le prolongement des pieds de derrin-e 
du kanguroo et des autres animaux congénères. 
IjC règne végétal aussi n'est point resté étranger 
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à cette influence. Nusienrs acacias de cette par* 
tie da inonde oitt dans leUr jeune âge des feuiUee 
ailées, et dansi'âge adulte, elles sont rempla- 
cées par del pétioles foUacÀ. Déjà dans un temps 
reculé^ la Nouvelle-Hollandeavait des aaimauz 
aouloguss , oomne le prouvent les os fossile* 
qu'dB y troiTve dans les caveraes. Cette putiedu 
monde est<-ellQ d'une origine plus récente que 
les autres ? est-elle encore dans cette période 
dent les autres sont sorties? 

C'est unei chose Vrument curieuse el reakar* 
^«able.de Toir ces variétés de formes, spéciales 
à tant de. contrées dlEterentes, sans qu'on aper- 
çoive aucun rapport d« but et de«aalbriaatîon 
entre ces formes et les régions qui tes produi- 
sent. Presque tous les animaux pourvus d'une 
queueprenante n'appartiennentqu'à l'Amérique, 
et les singes qui la portent sont spéciaux à cette 
partie du monde, tandis que l'^rique et les 
IndeS) remplies, aussi de singes à queue courte 
ou sans queue, apraient of&rt dans )eurs fo- 
rêts une habitation commodie à ces singes à lon- 
gue queue. Dans. le règne végétal, des familles 
«^tièr«s de cacliqrs avec leurs formes charnues 
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et cxtnctrdioaires, n'existât que dans l'Ame- 
nde, Uadis ^ue dans l'aoeieil monde, \é6 ou- 
phorbes sent les aenli végitaux oti l'on vue 
oettb csBststaBce charoue. Cb sont d» modiâca» 
t»D$ et des pattîci^rit^ locales qui dans t'ëtat 
actu^ de nés coDoausaaces sont inexplicables , 
et ne se rattachent à aùcUn principe. 

Ia loi qu'e net» avons sigaal^e dans le règne 
végétal trouvé aussi son. application dans le rè- 
gne animal > savoH- : qâc les aainiai|x d'ua ordre 
inférieiA' aoBtKîen plus nombreux queceaxd'on 
raogplus élevé. Il]rïi des toollusques qu'on re^- 
trouve dans presque toutes les mers t snvtùr : le 
balanus ttjiiùutabaium, te sokn vagimij la tel- 
Uaa rftdiata, le«meu itebiwus; etc. Quelques 
coraux sont dab^ le kntoe^cafc. Cette dîHîibion a 
cependant bientôt «ttenat ^ limites'^ VMf'eUe 
ccAnmendeà être plus tare dans Us ilaseUteS. Au- 
trefois, on as^gnait aux éiéfiiiant^ auxrlrinio» 
cérps , aux liyènes , auK lioas et aux ti{[rftt , wte 
palràe très Rendue. Mais la Science « otMvIté, 
elle a .bit des f>rf>gi'ès à^mi la classification des 
étves animéa^ et PonareQoitQUplaùe'ui««9pèce8 
dans des animaux qui iiltirefbis bnb formai^t 
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pas même des variëuis.Lesanimauxdc l'Afrique 
constituent pour la plupart des espèces distinctes' 
de ceux de l'Asie, et ce n'est que daas les par- 
ties, reculées du Nord quç le nouveau monde 8- 
des .animaux qui lui sont communs avec l'ancien. 
L'éléphant d'Afrique a une structure tout' au- 
tre que celui d'Asie , il lui est inférieur en io- 
telligence, aussi n'en voit-on qne très rarement 
d'apprivOTsés. Le rhinocéros d'Afrique difl%re 
de celui d'Asie, non-seulement parce qu'il est 
anné de deux cqrnes, mais encore par plusieurs 
autres caractères distinctifs; un troisième, qui 
vit. à. Sumatra, -tioit le milien «ntre tes deuX' 
précéden& L'hyène d'Asie est rayée, celle d'A- 
friqpe ejst .tachetée^ et quoique la dernière se 
soit-éteudue dans te nord de rAfvique, cepen-' 
dant, elle n*a ,pas pénétré bien avant dans les- 
içires. Il est très vraisemblable que le lion d'A-' 
sie.,.qui.aacieanement s'étendait tieaucoupvers 
Ie.nord., et. qui suivant les anciennes histoires 
habitait aussi. la Grèce, diffîre, quanta l'es- 
pèce, Ue .celui' d'Afrique. Je pourniis^eD dtte< 
auta^t'idu:Aign:^ il.idépasse en Asie les régions> 
tropicalosjusquevfers l'Altaï-, mais dans ces eon- 
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tt'ées, il a une couleur si. pâle', qu'il peut très 
bien passer pour une espèce particulière. La ga- 
zelle d'Afrique ne ressemble poiat à celle d'Asie ^ 
quoique cet aaimal soit très noiubroux dans les 
deux pays. Le bison ne va pas loin dans le 
nord; mais son congénère, lu bœufmusquié, s'a* 
vance bien ao-delà. Le daim s'écarte peu vers le 
nord, tandis que le cerf, l'élan et le rbenne se 
succèdent l'un l'autre jusque vers le pôle. 

Mous ne voulons pas contredire ceux qui 
attribuent ces petites difîérences aux modifica- 
tions que l'animal éprouve en quittant sa patrie 
pour aller s'établir ailleurs. Cette conjecture ac> 
quiert un grand degré de vraisemblance à l'é- 
gard du lion et du tigre , mais pour les expliquer 
chez les autres il faut recourir à une bypothèse 
un peu hardie, mais pourtant raisonnable. La 
migration des animaux, quand elle s'opère d'un 
lieu vers un autre, est si prompte, qu'on peut très 
bien dire que chaque espèce a une patrie spé- 
ciale de laquelle elle est partie pour se rendre 
dans tes contrées où maintenant on la trouve. 
Ce qui a été dit des migrations des plantes , 
pourra sans beaucoup de difficulté -trouver son 
II. 9 
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application pour le règne aDiinai,avec cette dif- 
féreoce que les oeufs des aaimaux ne peuvent , 
comme les graiDes , être transportés par les flots 
sans éprouver du dommage. Aussi voit-on qœ 
Ids ttes sont tr^ pauvres eu grands animaux. 
Aux Antilles , on ne trouve pas plus de quatre 
espèces de mammifères indigènes , et encore il 
est possible qu'ils y aient été transporta du con- 
tinent , parce que leur chair est bonne <i manger. 
Quellequesoit Tiromensité des forêts quicouvrent 
Saint-Domingue et la ïamaique dans lesquelles 
les Européens n'ont point encore pénétré, on 
ne trouve pas dans ces îles le puma { lion des 
Brésiliens , fiiàs concoior ), ni aucun de ces car- 
nassiers qui ont peuplé une grande partie de 
l'Amérique et mSme de l'Amérique du nord. 
L'Afrique a ses lions, Madagascar n'en a point, 
malgré les grandes forêlâ et les montagnes qui 
occupent l'intérieur de cette lie ; dans les Cana- 
ries on ne trouve point d'anùnaux sauvages, de 
serpens ni autres amphibies. On concevra faci- 
lement que sous le rapport du règne animal il 
faut aussi considérer les grandes îles comme des 
terres qui, Ainsi que les cootînens, ont une po- 
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pulation qui leur est propre. Les grandes iles 
de U Sonde, Bornéo, Sumatra, Java , les Célèbes 
sont de vastes étendues de terre qui oot leur 
existence distincte, et qui sont ^pai^ées du coq* 
tinent par de petits bras de mer, de telle sorte 
qu'on pourrait considérer ces îles comme n6 
faisant avec U presqu'île de MaUcca qu'un seul 
continent. 

Itons pouvons donc pour chaque espèce d'a*- 
bimal complet admettre une contrée primitivâ 
oîi elle a pris naissance, sans doute en comnien* 
çant seulement par une paire; de là elle s'est 
étendue dans un certain cercle, puk elle s'est 
dispersée. Ici vient se placer une question à la- 
*quelle nous ne ségligerons point de répondre: 
qu'«t-ce qu'une espèce.? 

L'espèce est l'immobilité dans la nature, une 
loi daâs la variété. Uu signe , un caractère sus- 
ceptible de modification ne peut. servir à la dé> 
terminatioa de l'espèce ; ainsi un caractère 
immuable seul peut être employé à la signaler. 
Espèce et forme primitive sont conséquemment 
une seule et même chose, et Linné avait conçu 
l'idée la plus nette qu'où puisse se former de 
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l'espèce, quand il disait qu^il y avait autant 
d'espèces que de formes primitives. Koiis n'a- 
vons en histoire naturelle point d'autre but que 
celui de recherflier partout l'imniiitabilité , et là 
loi par laquelle la variété est amenée dans la 
nature. 

Les savans diffèrent beaucoup dans l'applica- 
tion de l'idée qu'on se iorme de l'espèce. Quel- 
ques-uns demeurant strictement attachés à l'ex- 
périence, n'admettent domme signes caractéris- 
tiques que ceux que robservatiou démontre 
n'avoir jamais éprouvé aucune altération ; ainsi 
pour ces naturalistes une forme est espèce tant 
que l'expérience n'a pas prouvé qu'elle puisse 
passer à une autre , c'est-à-dire tant qu'elle se* 
reproduit constamment la même et sans éprou- 
ver aucune modifîcatibn. Cette manière de pro- 
céder est très utile pour appeller l'attention sur 
les modifications de formes qui sont introduites 
par la nature, et pour ramener l'observateur 
sur des questions qu'on aurait cru précédemment 
résolues; et c'est là-dessus que s'appuient nos 
véritables connaissances en histoire naturelle. Il 
faut bien se garder de sacrifier cette méthode 
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(l'observalion à ces naturalistes paresseux qui 
nous crieat sans cesse de recueillir et d'eatasset- 
le$ faits, et d'avancer toujours sans nous laisser 
le temps de les étudier. Une saine logique n'ad- 
met jamais que ce qui est appuyé sur l'expé- 
rience. 

D'un autre côté nous voyons très souvent que 
CCS déterminations ae sont que provisoires , ce 
qui aujourd'hui est reconnu comme vrai, ne le 
sera plus demain , et nous n'avons qu'une con- 
naissance trop superGcîelle de l'influence des 
circonstances étrangères sur l'organisme pour 
afBrmer qu'un signe caractéristique ne peut ja.; 
mais s'altérer. Ces déterminations d'espèces ne 
valent que jusqu'à ce que nous ayons des con- 
naissances plus positives et plus profondes, elles 
ne sont nullement scientifiques. On va plus loin; 
im ne s'arrâte pas à étudier les modifications de 
formes dans les êtres so:un}is à l'examen , on veut 
embrasser d'une manière générale l'ensemble 
des modifications de l'organisme ; on voit les 
termes moyens , ce qu'on appelle les passages , 
on en déduit des tr4n3mutations, et par là on 
pepse arriver à la forme originaire. Cette ma- 
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BiÀre de procéder est plus scientifique que la 
première, mais elle est moins cei^aiDe et l'es- 
pèce alors n'est déterminée que par conjecture 
et epproximïtivement. 

L'espèce , d^ns le règne végétal ^ est modifiée 
par le sol et par le climat ; les modifications 
deviennent héréditaire», comme nous l'avons dit. 
La difSérence de sexe est une nouvelle source de 
variété , et du même péricarpe sortiront plu- 
sieurs modifications qui pourront à leur tour 
devenir (ransmissibles. Mais ces modifications ne 
se font sentir que dsos l'extérieur, parce que le 
végétal, comme nous l'avons dit, n'est qu'un 
ensemble d'organes externes. Dans le règne vé- 
gétal survient une autre Cause de modification 
qui part de l'intérieur, et qui comprend la ma- 
nière de vivre et les mceurs qui sont d'autant 
moins asservies aux lois de la nature que le dé- 
veloppement de l'animal est plus 'complet. Ces 
causes réagissent sur rextérieur, et l'animal,. 
vusi que l'homme, a sa physiognomique parti- 
culière, avec cette diffârence que chez l'homme 
l'intérieur dépasse l'extérieur, et que le déve- 
loppement du corps peut ne pas être en raison 
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du d^veloppcmcQt des fscultés intctlectueUcs. 
C'était une opioiod géoéralemeDt reçue chez 
les ancieDS , que les animaux comme les végê> 
taux, pouvaient être produits spontanément et 
sans le concours d'autres êtres de leur espèce. 
Ttà d^ dit que ta manière dont plusieurs crjrp. 
togames sont produits donne un très grand degré 
de probabilité à cette supposition, etque Vopi- 
nioD qui vent que tes gei-mes de ces plantes 
qui toutes sont incomplètes j soient flottans dans 
t'atmo^hàre, conduit à de singulières consé- 
queaocfl. Il est vrai qu'on ne voit ansune moi- 
sissure se développer dans les vases bermétique- 
ment fermés ; mais si Pon veut faire arrivor de 
l'atiBosphire un étësKot fécondant, il faudra 
lui accorder une puissance assez peo limité» 
pour qu'elle réponde à toutes les dîEBcultés. Il 
en est de m&iBe pour les infusoircs ; quetquecom- 
plese qo'on suppose l«nr structure, elle indique 
que ees êtres sont régulièrement produits par 
ta d^écomposkion de certaines parties des plan* 
tes, de telle sorte que si quelquo élément fécon- 
dant se trouve ^ssémïMé dans l'air^sa puissance 
créatrice ne doit connaître aucune limite. Ru- 
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dolphi a montré que les vers iDtestioaux des 

aaimaux vivans doivent leur procréatioû à des 
causes gënérates morbifiques sads le concours 
d'aucun des individus de leur espèce. lUais dès 
qu'ils ont commencé à exister, iU continuent à 
se reproduire par les œufs et par la fécondalioo. 
Voici tout ce que l'étude de la nature nous 
apprend de la génération des êtres sans le con- 
cours d'individus de leur espèce. La décomposi- 
tion dei corps orgjmisés produit de nouveaux 
oi^anismes ; jamais on ne voit d'êtres organisés 
prendre naissance où il n'en exista point de 
restes. Une maladie, une conception anomale , 
oar nous eo avons des exemples, déterminent 
dans l'intérieur des animaux la génération de 
vers intestinaux, et dans celui des plantes celle 
àes/iatgus, tels que la rouille (t^n»/£i/u£^).ou 
le charbon {uredo carbo). L'air semble être l'a- 
gent vivifiant pour les êtres organisés d'un ordre 
inférieur; sans la chaleur, point d'organisation, 
mais son excès détruit l'organisme dans toute 
l'étendue de l'acception du mot , elle le dissout. 
Dans le voisinage de la lumière seule règne la 
vie , loin d'elle règne la mort. Mais une chose 
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nous manque toujours , chose qui est une coD" 
ditioD essentielle pour que la vie sorte de la 
matière brute et marte : c'est l'idée créatrice. 

Il est un sentier étroit qui conduit du monde 
antédiluvien au monde actuel , sentier dans le- 
quel se perd l'imagination et s'égare la pensée. 
Si nous osons nous confier au fil léger que nous 
avons tiré avec beaucoup d'hésitation de l'un de 
ces mondes à l'autre, nous dirons : le monde 
primitif fut la mère du monde actuel, et le «nel 
en fut le père. 
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QUATRIÈME PARUE. 



$1- 



L'homme , comme nous Tavons vu , n'appar- 
tient point au monde primitif; sll a pu vivre 
avec quelques-uns des animaux de cette pre- 
mière période du monde, ceus>â en ëtaieat les 
derniers témoins. Parmi les restes d'animaux 
fossiles que nous rencontrons aujourd'hui, on 
ne voit pas la moindre trace de ce genre qui ■ 
se rapproche le plus de l'espèce humaine, -le 
singe, qui avec les étéphaus et les rhinocéros 
peuplent les forêts des régions brûlantes du 
globe; ainsi, le singe est absolument spécial au 
monde post-diluvien. Si l'histoire naturelle est 
muette sur l'origine et la création des êtres or- 
ganisés, elle ne nous en dit pas davantage sur 
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t'origioe de llioiDiue. L'homme ne peut rien sa- 
voir sur Tépoque de son apparition sur la terre , 
paisqu'il n'y était pas ; siaon , il faudrait ajouter 
à la perfection de son être une préexistence qui 
n'appartient qu'à Dieu. Toutes le» recherches 
que nous pouvons (aire sur la création sont in- 
suffisantes f et nous ramèoest toujours à la ques- 
tion. L'homme, dans cette ignorance inévilable 
de son principe, s'élance au-delà de» limite» do 
monde matériel , pour le réfugiier dans le seia 
de la Divinité. La cosmt^onie de tous les peu- 
ples feit pwtie de leurs dermes religieux, dont 
l'examen sort des limites de notre travail. Si 
l'homme veut, par la seule puissance de lapent 
sée, saisir quelque chose de son origine, il ne 
lui r^te pas d'antre moyen que de décomposer 
sa pensée , de se lancer dans les abstradiftas 
et se créer des idées toutes nouvelles; il itaiterà 
le chimiste, qui, après avoir par l'analyse déeoM- 
posé un ccuqis en ses ga£ élémentaires, cberdie 
à les réunir par ta synthèse et à recomposer ce 
même corps. 

Mais l'homme peut i^rcncUre la période de 
son hîstcàre qhi précède les monumens écrits , 
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tll vettt nusonno* par l'analogie qu'il peut tirer 
dei autres corps organisés. Cette ëtude est une 
des branches de l'histoire naturelle. L'homme 
appartient au règne animal , il forme à lui seul 
une classe, un ordre, un genre unique, et la 
première question qu'on fait est celle-d : ce 
^nre ne comipreud-il qu'une seule espèce, ou 
bien en comprend-il plusieurs? ou bien j a-t-il 
encore dans ce genre une espèce sœur, que les 
naturalistes ne rangent poiatordinairementdans 
le genre homo. 

Linné, outre l'espèce humaine ordinaire, à 
laquelle il avait donné le nom flatteur Skomo 
sapiens f en avait encore distingué deux autres , 
h. trogîod/tis et h. lar. Il essuya de la part de 
Bu£Fon une critique amère; mais Blumenbach 
est le premier qui à ma connaissance ait signalé 
les caractères qui réellemeiit séparent l'homme 
du singe; le principal de ces caractères, c'est 
que le singe a quatre mains, tandis que l'homme 
n'eu a que deux. Ce fut une des premières ten-^ 
tatives qui affranchirent Thistoire naturelle du 
Joug que lAnné lui avait imposé; une consé- 
quence naturelle de ce fait, c'est que même un 
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gl-and bomme est exposé à l'erreur j mais on est 
forcé de le considérer pendant loog-temps comme 
tiD oracle ioËiillible, afin de tirer de ses travaux 
toas les avantages qu'on peut et qu'on doit en 
obtenir. 

It «st une autre question k résoudre, c'est 
celle de savoir si les différentes formes obser* 
vées parmi les hommes constituent réellement 
autant d'espèces diiférentes, ou bien si ces formes 
sont de simples modifications déterminées par 
des circonstances environnantes? Nous alloua 
faire à cette question l'application de la définition 
que nous avons donnée du mot e^r/wce. L'objet de 
la question serait de savoir si ob a des exem- 
ples d'un Européen qui aurait pris la forme du 
Nègre, du Mongol ou de l'AméricaÎD, par la seule 
influence des causes extérieures , et non par f al- 
liance avec des individus d'autres souches? mais 
il faut avouer qu'on n'en peut citer aucun exem' 
pie avéré. Des Européens ont formé depuis de& 
siècles des établissemens sur les côtes d'Afrique 
et d'Amérique, et leur type originel d'Européen 
n'a éprouvé aucune altération, et jamais on ne 
l'a vu passera celui daNègre ou du cuivré.Quel- 
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que grande que puisse être la différeace du cli- 
mat, rAméricaio des sources du Miâsissipi et ce- 
lui de l'embouchure de l'Ordpoqw, ont plus 
d'aaalogie eatre eux qu'avec l'Européen « quoi' 
que celui-ci soit établi depuis près de deux ûè- 
clés dans-leur yoiânage. Si Voa peut dire que la 
couleur de l'homme est plus fonc^ dans les cli- 
mats brûlaos que dans les régions gUcées, et 
que parmi les£aropéeiiSt on en voit qai ont les 
cheveux crépus, la lèvre épaisse et le aez épaté, 
comme le Nègre, les pommettes saillantes et les 
yeux obliques, comme chez le Mongol, on peut 
aussi. répondre que ce sont de simples accidens 
dont on ne peut déduire de caractères spéci- 
fîqi^es pour la clasûfication des races. Le Nègre, 
par exemple, n'est pas caractérisé senUmentpar 
la couleur ncùre, mats encore par la flaccidité 
de la peau qui exhale une transpiration qui a nue 
odeur sui generis qui lui est spéciale; sa che* 
velure est laineuse , aoQ crâne, resserré par côté, 
est d^uimé à la partie frontale; sa mâchoireest 
saillante, son nciz épaté et sa lèvre épaisse, etc. 
Une conséquence .nécessaire de ces cd>3ervatioDs, 
serait qu*il. faudrait admettre ct^nma espèces 
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daos le genre hommetxs varûétës CoostaQl«s dont 
les caractères prindipaux ae peaTsnt être modir 
âés par les infliieoces extérieures. 

Mais oa peut oombattre cette opinion par des 
argûmeaa graves et fondés es rai&oa. Depuis 
quelleépoqueobservons-irousquerËuropéeana 
ë{Ht>nvé aucua chaBgemeatsous l'influence d'un 
autre climat? Depuis deux siècles. Qu'est-ce 
qu'une période de deux cents ans à c^tédecea pil- 
liers d'années, pendant lesquels lesindigèoesont 
étésous l'influence constante d£ leursol et de leur 
climat? On sait quelle difEôulté on prouve potir 
ramener une espèce dégénéréâ à son état primitif. 
Cestaur ce. principe que sont fondés les calculs 
qu'on Ëiitpour arriver au perfoctioànemant des 
taîneset leasoiusqu'onse donne poitir empêchw te 
contact de labrebis à laine fine avecU brdbù à 
laine grossière. On saitenoore avec quelle eons- 
taaee le cochondeSiaiB,loinde sa patrie, conserve 
les membres courts qui leearactérisent. Presque 
jamais on n'a vii un li^H blanc à œil rouge 
donner le jour à un lapin d^ùne couleur difTé* 
rente; et peut-Mre, si l'on apportût assez de 
soin dans la gardé des Uvupeaux de l'espèce 
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Iiovine, poamit-oo obtenir qu'on ne vît, dans 
certaines contrées, que des individus de couleur 
noire, ou taches de noir et rouge, et dans d'an- 
tres i seulement de rouge. Faudra*t*ii conclure 
queleporcdonrastiquene dérive pas du sanglier» 
ou le chat privé du chat sanvagfe, parcequeja* 
mais nous n'avons vu le sanglier ou le chat sau- 
vage produire des individus avec les caractères 
de l'espèce domestique. BtumcDbach a souvent 
répété des observations qui montrent jusqu'où 
' peut aller un caractère héréditaire, et il n'a man- 
qué à l'homme porc-épic, que de trouver une 
femme semblable à lui pour devenir la souche 
d'une espèce nouvelle , hérissée de piqaans. Un 
fiiit dont il faut encore tenir compte, c'est que 
l'Européen, dans les contrées lointaines , a con- 
tinué à vivre à l'européenne, ce qui l'a beaucoup 
protégé contre les influences locales. 

Les caractères distinctife du Nègre ne sont 
pas réunis avec uniformité chez toutes les peu- 
plades de couleur noire. Le CafTre a la cheve- 
lure laineuse du Nègre et sa peau noire, mais 
son crâne est moins déprimé et ses lèvres ne soat 
pas épaisses. Le Hottentot a la chevelure crépue 
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du Nègre, mais le noir ,de sa couleur n'est pas 
aussi franc, et son œil est placé obliquement, 
comme dans la race mongole. I^ Caraïbe a la 
peau veloutée, et, comme celle du Nègre, elle 
exhale une odeur pacticulière, mais iladu reste 
toutes les singularités qui sont propres à la race 
américaine. lie combien de manières différentes 
se jouent entre elles tes physionomies des peu- 
plades mongoles? Une raison toute puissante 
contre la division du genre huniaiD en plusieurs 
espèces, c^est qu'il n'en faudrait pas admettre 
trois ou cinq seulement, mais ub nombre bien 
plus considérablç. 

Si , enfin , on se décidait à reconnaître dans 
le genre Aorno des espèces distinctes, on ne poui*- 
Fsit pas les signaler d'une manière bien pette et 
bien trancbée. Chacun des deux points estrémesf 
c'est'à-dire, le Caucasien et le Mègre, est&cile 
à reconnaître; le Chinois se présente encore 
avec des caractères visibles et distincts, niab 
pourtant moins tranchés que les autres. Entre 
ces trois souches, viennent s'interposer des nuan- 
ces qui empiètent les unes sur les autres sans 
qu'on puisse reconnaître bien exactement la li- 
II. lO 
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mite de cliacune. Le Malai forme une souche 
moyeane eotre le Mongol et le JSègre; il se 
rapproche du dernier par sa couleur foncée, 
presque noire, la lèvre épaisse et les hanches 
élroites, tandis que les pomtaeltes saillantes et 
la barbe peu fournie, le rapportent vers le Mon- 
gol. De même, l'Américain forme une tige 
moyenne entre te-Mongol et le Caucasien. Deux 
crânes de sauvages de la race des Puris, apportés 
du Brésil à Berlin, où on les conserve, tiennent, 
quant à la forme, ainsi que l'affirme Rudolphi, le 
milieu entre l'Étbiopien et le Mongol(i). Toutes 
ces raisons sont plus que suffisantes pour dé- 
terminer à regarder l'espèce humaine comme 
unique. 

Si nous admettons pour l'espèce humaine cinq 
souches, ce n'est pas que nous voulions préten- 
dre qu'il n'en existe réellement que cinq , ou 
peut-être moins encore, toutes partant d'une ra- 
cine unique ; mais nous les admettons, pour faci- 
liter les recherches, comme des types pvimitiEs 

{i)GnindrûtderPkj'siologie,^eTiia, i83i,I, p. agS. 
Ce savant reconnaissait plusieurs espèces d'hommes. 
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dont se rapprochent plus oo moios toutes ces 
formes variées qu'on obsarve chez l'homme. Cette 
division est d'autant plus favorable, qu'elle s'ac- 
corde avec celle des régions. La première souche 
«st celle du Nègre, elle se fait remarquer par la 
couleurnoiredelapeauetde la chevelure, qui est 
crépue, par le nez ëpaté et placé près d'une lèvre 
épaisse, et par la bouche proéminente. Cette race 
forme la population de la plus grande partie de 
l'Afrique. Les Mongotsou Tartares, comme nous 
les avons quelquefois nommés, pour nous con- 
former à une dénomioatioa peu exacte des étran- 
gers, vivent dans l'Aste centraleet orientale.La 
couleur jaune , line chevelure noire, lisse, raide, 
peu fournie, le nez épaté et petit, aussi bien 
^ue leurs ye»x petits et placés obliquement , tes 
distinguent des antres peuples. Les Américains 
leur ressemblent, mais ils en diffèrent par leur 
couleur rouge, le nez un peu plus proéminent, 
les yeux moins longs, plus ouverts et placés dans 
un orbite profond. Le caractère des Européens 
est d'avoir la peau blanche, les joues colorées, 
les cheveux bouclés, blonds ou bruns et épais, 
le nez proéminent, la bouche rentrante, le men - 
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ton saillaDt, des yeux bien ouverts; ils tirent leur 
nom de l'Europe , cependaut ils habitent encore 
l'ouest de l'Asie et le nord de t' Afrique; ils pa- 
raissent même s'étendre dans l'ouest de l'Asie. 
On peut donc leur laisser le nom de Caucasiens, 
que £lumenbacb leur a impose. A ces quatre va- 
riétés principales, Btumenbarh, dans son ou- 
vrage classique(i), en ajoute une cinquième, la 
cace Malaîe , qui ea partie se trouve dans la cin- 
quième partie du monde, que nous regardons 
comme ta plus nouvelle. Cette race se distingue 
par lacouleur brune y les cheveux noirs bouclés, 
souples et -épais, le nez un peu écrasé, la mâ- 
choire supérieure un peu saillante et par. une 
grande bouche. Ils habitent les îles de l'Océan 
Pacifique, les îles Mariannes, les Philippines, 
les Moluques , les iles de la Sonde et la presque 
île de Malacca. 

(i) De Humant generis varieiate nativa, auct. J. F. 
Blumenbach. Goett-, 1795; éd. 3. 
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Si nous voulons commeacer par la race hu- 
maine qui par sa nature est la plus voisine de 
l'animal, il faut commencer par la souche Nègre. 
Dëja, dans uu ouvrage fort remarquable (i). 
Camper avait montré que les traits du visage 
du Nègre tiennent beaucoup plus de ^animalité 
que ceuK des autres souches. Pour arriver à 
cette démonstration , it tire une ligne de k base 
du nez au conduit auditif; il place lé crâne ou 
la tête qu'il veut observer de manière que cette 
ligne soit horizontale , c'est ce qu'il appelle ligne 
hasUaire. Il en tire ensuite une autre depuis ta 
partie la plus saillante du front jusqu'à l'extrëi 
mité des dents ou de là mâchoire inférieure, 
qu'il appelle ligne /ûcûi/e. Il la continue jusqu'à 
ce qu'elle rencontre l'autre, il mesure alors 
fangle qui résulte de natersection . It a trouvé 

(i) Petr. Camper uSerden Nàlùriickènuntersehùd der 
Gtsichuz&ge im Metueken, herautgeg- ion A> G. Garn- 
ir, iibers. V. S. T. Sâmmeriog. Berl. , i7ga- In-4'^. 
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cet angle : chez uDsinge^42*ïcbezuD autre, ^= 
5â*; àaas une tête de Nègre =70°; dans plusieurs 
têtes européennes — 80° ; dans les statues anti- 
ques que nous regardons comme le type de la 
beauté, l'Apollon du -Belvédère, par exemple, 
cet angle va jusqu'à 100". Camper ajoute que 
les sculpteurs romains se contentaient de 95° , 
ce qui rendait la figure moins agréable. Quand 
l'angle dépasse 100*, la tête paraît difforme et 
de celles qu'on appelle hydrocéphales. Ainsi nous 
ne regardons comme beau que re qui s'éloigne 
le plus de la nature de la brute , en deçà pour- 
tant de certaines limites, passé lesquelles la 
difformité commence. Ce principe reçoit aussi 
son application dans diflérens cas. Un menton 
un peu saillant est uoe condition de beauté , car 
celui qui est trop rentré donne à la figure un 
aspect désagréable, uu a^ect d'anitifflité, parce 
que le menton manque chez les animaux. D'a- 
près toutes ces raisons, les Européens n'au- 
raient pas absolument toirt de prétendre à un 
degré de beauté plus élevé que le M^re. 

Sommering , dans un traité spécial , a prouvé 
la grande analogie qui règne entre le Nègre et 
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le singe (i). Il comnieoce par citer une observa^ 
tion de Lichtenb^g qui constate que l'iotei-valle 
entre la partie occipitale de la tête et le dos 
présente chez le Nègre une dépressioa moins 
profonde que chez le Caucasiquc ; comme si la 
partie postérieure de la tâte du Nègre était moins 
bombée et plus déprimée; cette disposition est 
plus prononcée encore ch^le ^nge. La conque 
de l'oreille est plus ronde dans l^nègreque dans 
l'Européen, et plus semblable à celle du singe. 
he Nègre a les hanches moins saillantes que le 
blanc, et le singe a en général la région pel- 
vienne plus étroite que l'homme (a). Les maias 

(i) T. Soffimeriog, XJberdie KorperUeke versc/iiden- 
heUdetNegersvomEitropaer.Vra.nc. a, M, 1785.1»-^". 

(3) Le plus grand diamètre da bassin comparé avec 
le petit, pr^o tait chei UD N^rs un rapport de 39 : 37 ^, 
dans un Européen, de4i = v] , et cependant le Nègre 
était plus grand que l'Européen ; chex un antre Euro- 
pfcii , il était de 44 = 9^ ; dans le squelette d'une Euro- 
péenne , de 49 : aS I et cependant , elle n'avait pas plut 
de 4 piede4p'>"<^^dehaut; dansdeux autres, ce rap- 
port était de 44 : sS dans l'Hercule de Famëse, cosnae 
48 '■ 34, dane l'Antinotis, conme 40 : 34) d*ns t'Apolion. 
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et les pieds du Nègre se terminent par des doigts 
très longs , par conséquent comme diez le singe. 
La partie de' la cavité crameone qui enveloppe 
l'encéphale est , comparativement à c^le dans 
laquelle sont placés les yeux et les <»'gaDe3 des 
sens, plus ëtroitecheK te Nègre que chez le Cau- 
casique. Sommeriag conclut de cette dispositîoa 
des facultés intelle||uelles moins développées , 
car il a remanié que chez les animaux en gé* 

ttu Belvédère comme 36 : a3;danB ta VéauadeMédicù 
comme 4^ : 34- Ces calculs, qui sont de Camper, oat 
été confirmés par Sommei'iug , qui a trouvé ce rapport 
dans un squelettede Nègrede ao ans, comme 47 i : 4' a i 
daus un autre de i6 ans, comme 38 : 33} dans un Eu- 
ropéen du même âge, comme St :4^î dans un vieil 
Européen, qui pourtant était d'une taille inféiieure an 
Nègre de 3o'3iis>comme54:47-Ï^ÎBle bassin dusioge 
est beaucoup plus étroit que ceiut de l'homme ; lesinge 
même , qui approche le plus de l'espèce humaine , ne 
fait point exception à la règle ; conséquent ment, le Nè- 
gi-e tient plus au singe qu'à l'Européen. L'ApoUoo du 
Belvédère s'écaite du priocîpe que nous avons donné , 
car il a le bassin étroit, et les hanches conformées 
comme celles du singe , et l'Aptinoils est celui qui pos- 
sède les proportions les plus parfaites de la beauté. 
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Déral, les filets nerveux sont proportionnelle- 
ment plus gros que chez l'homme; cette diffé- 
rence s'observe même à IVgard des animaux 
entre eux , car l'éléphant, dont l'intelligeDceest 
connue, et chez lequel le volume de l'encépluile 
est petit , en raison de la masse du corps , a des 
filets nerveux petits , comparativement à l'encé- 
phale. Ainsi, sous ce rapport, le Nègre est en- 
core plus voisin de la brute que te Caucasique , 
et ses dispositions pour les travaux d'esprit plus 
faibles que chez ce dernier. Il est vrai que Blu- 
menbach , dans ses Mémoires pour servir à l'his- 
toire naturelle (part. I, p. 99), cite plusieurs 
exemples de Nègres doués de grands talens, 
exemples qu'il a pris particulièrement dans ceux 
qui se sont fait remarquer comme écrivains, et 
le n" 5 de ses planches est le portrait de Jac. Jos. 
Eliza, capitaine (1), qui s'est fait un nom par 
ses prédications et autres écrits qu'il composa 
soit eu latin, soit en hollandais. Depuis peu, 
ajoute Blumenbacb, j'ai reçu d'un ami qui hit- 



(1) C'est UD titre d'hoDBeuF chez les nègrea de ta 
Ouioée. 
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bite Philadelphie, deux cal^idriers pour les an- 
nées 1794 et I ygSfCalcuUa pir un Nègre célèbre, 
Beuj. Banacker, qui n'a accpiis les connaissances 
qu'il possède en astronomie, que par l'ëtude des 
ouvrages de Ferguason et les TaUes de Tob. 
Meyer, sans avoir jamais reçu le moindre ensei- 
goemeot oral. Mais quelques exemples isolés ne 
forment pas use preuve, jamais on n'a song^ à 
soutenir l'incapacité absolue du Nègi'e pour les 
travaux intellectuels, et l'on en conclura que la 
régie générale ponr les Nègres reçoit aussi son 
appltcatioa pour les praplades de cette souche. 
Un fait qu'on ne peut nier, c'est que les peu- 
ples nègres, bien qu'ils se soient trouvés en re- 
lation avec des nations instruites et policées, 
et quoique placés dans des circonstances favo- 
rables, nesMat jamais arrivés au mâme degré de 
dévelo|]^enieHt intellectuel que les autres hom- 
mes, je ne dirai pas les Caucasiens, mais les 
MongiJs, les Malais et même les Américains. 
Cependant, il &ut distii^uer entre les peuples 
nègres de race pure et ceux qui s'en écartent, 
ou dont l'origine est douteuse, ou bien qui étant 
d'une autre origine habitent seulement dans le 



jbïGoogk 



voisinage du Nègre. Les peuplades des côtes de 
Guinée , et surtout les Fanties, par cette raison 
qu'ils furent ancienDemeDt des dominateurs de 
la côte,appartienneQtà la race noire pure. Chez 
les Aschanties, qui maintenant sont en posses- 
sion de la suprématie, ou voit, au rapport de 
Bowdich , un mélange de diverses races ; il a vu 
chez eux des individus qui u^avîùeot point tes 
traita du Nègre, plusieurs «[ui, par leurs moeui^ 
et leurs usages, lui rappelaient les peuples d'E- 
gypte. Cependant , la masse priitcipale de la na- 
tion est entièrement de race nègre pure; car, 
suivant une tradition , il sont venus s''étabiir 
dans le pays , et , d'autre part , on les compte au 
nombre des douze peuples de la Guinée , et leur 
langue est sœur de celle qu'on parle mr cette 
côte. On range encore parmi les nègres les peu- 
ples de l'intérieur des terres, les Scliaggaiers, les 
Fungi, les Schangala, de raême que les ba- 
bitans de Sofala el du Mozambique, la partie 
méridionale qui n'est point occupée par les 
Cam-es. 

Toutes ces peuplades se font remarquer par 
une brutalité et une barbarie que ne s'est point 
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adoucie mêine chez celles qui forment mainte- 
nant de grands royaumes , et qui sont très vrai- 
semblablement depuis long-temps en relation 
commerciale avec les peuples les plus policés; tels 
■ont les Aschaaties. Ce peuple puissant a vaincu 
tes Anglais établis à Cap Coast, et il montre 
dans ses habitations plus de recherche que les 
autres Nègres; mais on frémit quand on lit les re- 
lations de Bowdich, et qu'on voit le plaisir qu'ils 
éprouvent h faire périr les criminels et les cap- 
tifs au milieu des supplices les plus affreux. Les 
sauvages de l'Amérique du Nord font périr leurs 
captifs dans les tortures, mais c'est une soif de 
vengeance qui amène ces cruautés, un senti- 
ment d'honneur exalté qui porte le patient à 
mépriser la mort et les horreurs qui Tenviroa- 
nent; l'admiration dont il sait être l'objet, con- 
tribue à entretenir ce déplorable usage. Mais 
rien de tel ne se trouve chez le Nègre ; les chefs 
font peser sur leurs sujets un despotisme insup- 
piortable; ils se joQent à plaisir de leur vie, et 
à défaut de criminels, les Aschanties prennent 
des ionocens pour les Ëiire servir à leur atroce 
spectacle. Les Nègres esclaves ont conservé leur 
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insensibilité, même dans ta servitude, aussi ils 
n'ont pas attiré sur eux l'intérêt comme le bon 
et compatissant Américain du sud , dont l'op- 
pression a depuis long-temps réveillé le zèle de 
ses défenseurs. Tous les voyageurs qui ont par- 
couru l'Abyssinie, nous dépeignent comme des 
hommes eiTrayans par leur brutalité et leur bar- 
barie, les Gallas, peuple conquérant qui, parti 
de l'intérieur de l'Afrique, souvent s'est porté 
contre les peuples de l'est , du nord et de l'ouest , 
et qui étend de plus en plu^' ses conquêtes. 

Tous ces peuples, quant aux idées religieuses, 
sont restés attachés au système le plus grossier , 
au fétichisme, et leur pensée n'a pas encore pu 
se porter au-delà des objets exposés à leurs re- 
gards., et s'élever, parla comparaison des idées 
abstraites, à la connaissance d'un être surnatu* 
rel(i}. L'homme qui en est là, vit dans tousses 

(i) Le mot_^(/ciera signifie en portugais mt^M, mais 
il paraît qu'il vient originairement du portugais^ito , 
«ITet, action, de Ikfeiicina, mot qiii, ainsi qu'en alle- 
mandj signifie menée, intrigue. Âncicmiement, lesin- 
ti'igues étaient toutes religieuses , maintenant elles sont 
poliltquea. 
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rapports, soumis auhasard, putssaaceterrible, 
mystérieuse, enveloppée d'un secret impénétra- 
ble. Il va dans le monde au gré de ta fiitalité et 
de son caprice; tonte force et toute prudence 
humaine quelconque vient se briser contre cette 
puissance. L'homme , dans son ignorance, cher- 
che par des sacrifices à adoucir, ou au moins à 
échapper aux coups du sort ; pour les connaître 
par avance, il interroge les oracles, il consulte 
les devins. Mais oîi trouvera-t-it cette puissance 
inconnue qui le prq^ège contre la malveillance 
du destin ? Il se jette dans les bras du hasard 
pour éviter le hasard ; il réglera sa conduite sur 
l'apparition d'un phénomène, sur la rencontre 
fortuite d'un être quelconque; il fera son pro- 
tecteur d'un animal beau et rare, ou Ihcu com- 
mun et connu , d'un oiseau d'une contrée loin- 
taine, d'une pierre brillante, même d'objets iu- 
signifians et pris arbitrairement. Ecoutons ce 
que Bosman fait dire à un Mègre de ta côte des 
Esclaves (i) : « Le nombre des dieux est incai- 



(i) Naaukanrige Bcschrj-ving V. 
Riisl.-Ulrecht, 1704. Br. 19. 
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<■ culable , car lorsque nous voulons entrepren- 
a are quelque chose d'importaot, nous comnien- 
R çotts par chercher un dieu qui la fasse réussir; 
1 sortis de ta maison avec cette pensée, nous pre* 
« nons le premier être qui frappe nos regards, 
n nous lui offrons notre sacrifice, en lui pro- 
« mettant que si notre entreprise est couronnée 
e. d'un heureux succès, il deviendra notre dieu, d 
Le fétichisme sera pendant long-temps encore 
l'objet d'un culte secret pour les hommes , il se 
mêle plus ou moins à toutes les religions, c'est 
un sentiment superstitieux qui se rencontre dans 
le cœur d'hommes même très policés, où il est 
souvent demeuré comme un de ces préjugés en- 
racinés de notre enfance, que la raison n'a point 
fait disparaître. Bosman ajoute ; a Cependant, 
« la principale divinité de toute la nation est une 
« espèce de serp^it, uu arbre élevé, ou enfin la 
a mer. » On voit par-là , que de ce monceau de 
dieux sont sorties des divinités particulières, ù 
peu près comme les princes et les rois sont sor- 
tis de quelques familles privilégiées. A mesure 
que les pensées chez un peuple deviennent plus 
grandes cl plus profondes, ces divinités se rat- 
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tachent à des idées plus larges et plus générales, 
le fétiche de la mer devient Neptune, Vishaou, 
puis l 'élément des eaux; le feu vient ensuite, 
mais bientôt arrivent les persécutions, et les 
hommes se font la guerre sur la question de sa- 
voir quel est le plus fort de l'eau ou du feu. 

Les langues en usage chez ces peuplades sont 
encore dans une très grande simplicité; on en 
connaît assez bien quelques-unes, telle que ta 
langue des Aschanties, les autres sont moins 
connues. Les substantifs sont à peu près indécli- 
nables, des syllables alHxes ou préBxes indiquent 
les temps des verbes. Le pronom personnel mi, 
jCf moi indique les rapports avec les Européens. 
En général, ce n'est point par le langage qu'on 
jugera exactement de l'état de civilisation d'un 
peuple, parce que les langues doivent pai-cou- 
rir soit plus lot , soit plus tard, diverses phases 
de modifications, dont nous parlerons dans la 
suite de cet ouvrage. 

Parmi les peuplades qui commencent à sortir 
(le la race nègre, les Giffres sont les premiers 
qui se présentent. Ils sont plus grands et plus 
forts que les Nègres de l'Afrique; leur couleur est 
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brune, leurs cheveux, sont noirs et laineux. Ils 
ont oomme les Européens le front haut, le nez 
arqué, comme tes Kègres, les lèvres épaisses, 
comme les Hottentots, les pommettes saillantes; 
leur barbe est molle et plus fournie que celle des 
Hottentots (i). Ceux-ci, dit Lichtenstein , voi- 
sins des Caffres , sont restés dans un degré bien 
inférieur de force physique et de beauté; leur 
langue est pauvre, leurs facultés morales étroi- 
tes, aucune apparence d'organisation civile, 
point de lois^ neconnaissant pour ainsi dire pas le 
droit de propriété ; c'est une race d'homme aussi 
inférieure au Caffre que le Bédouin peut l'être 
au Breton. Cette transition brusque ne s'expli- 
querait pas, dit Lichtenstein, sion supposait que 
ces peuples habitèrent toujours dans le voisinage 
l'un de l'autre, mais il est plusque probabteque 
les CafTres sont un peuple qui est venu d'une 
contrée éloignée s'établir là où nous le voyons 
aujourd'hui. Barow, qui a le premier hasardé 
cette conjet^ure, va peut-être trop loin lorsqu'il 

{i) Leickteinstein's Reise im sùdlicAe* ÀJrica, th. I, 
«. 394. Folg. 

n. 11 
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Ie& fait venir directement de l'Arabie, et qu'il 
les suppose tirant leur origine des Bédouins; 
mais ils doivent remonter à une source plus an- 
cicnne, car ce n'est pas dans on nombre de siè* 
des si court qu'un peuple peut être refoulé loin 
de sou eut de civilisalion primitive ; on aurait 
d'ailleurs trouvé chez eux quelques traces de ca- 
ractères d'écriture, des restes d'inscriptions, des 
indices de Icurancien langageet de leurs mœurs 
primitives , rappelant les Arabes leurs ancêtres. 
Cette conclusion est cerUinement très logique, 
car il ne paraît pas douteux que les Caffres ne 
soient venus se fixer dans le pays qu'ils occupent 
maintenant, soit spontanément, soit parcequ'ils 
y ont été poussés, et que leur patrie primitive 
ne fût plus au nord de l'Afrique , d'où ils auront 
rapporté ces traces de formes orientales qu'on 
observe chez eux. 

Les Hottentots forment un autre passage à la 
race mongole. Suivant les descriptions que nous 
en a laissées Barow ( i ), ils ont les articulations, 
les mains et les pieds petits, les yeux longs, peu 

(i) Travelt «» '*« ioulhrn Âfrica^ t. I, p. 15?. 
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ouverts, les paapières très écartées l'une de l'au- 
tre, mais elles, ne forment point entre elles, 
comme chez les Européens, un angle particu- 
lier vers le coia interne de l'œil, qui ici est plus 
bas que le coin externe; elles s'arrondissent h peu 
près de la mSme manière que .chez les Chinois, 
avec lesquels, contiiKie Barow,ils ont plusieurs 
points de ressemblante très frappans. Les 03 des 
pommettes sont très saillans, tes cheveux ne 
couvrent pas la totalité du sinciput; ilsaontdis* 
posés par petites touffes, très durs et crépus. 
Barov, quf a voyagé non-seulement au cap de 
Bonae-Ëspérance , mais encore en Chine et en 
Coohinchine, avait été si frappé de celte analo* 
gie entre le Hotteiltot et le Chinois, que dans la 
Relation de soa voyage en Chine, il a ftit figu- 
rer la téted'un mandarin chinois nomméWang- 
Tu-ïin, à côté de celle d'un Hottentot, pour 
&ire Voir l'analogie qui OLÎste entre ces deux 
t4tes (i); la disposition des dieveux est la seule 
àiff^tDce extérieure qui.distingue ces deux peu- 
ples. Barrow, considérant que les Chinois ont 

(i) Trmvls in Ciina, etc. ,p.Bo. 
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parcooru tout l'Océan indien , et qu'ils se sont 
formé des établiss«neas sur plusieurs côtes, 
n'hésite pas i regarder les Bottentots comme 
une colonie chinoise. Cependant , je ne puis com ■ 
prendre comment un peuple issu d'un pays si 
Soigné que la Chine, et qui, pour ses expédi- 
tions loîntaiaes , avait besoin d'une certaine cul- 
ture d'esprit , ait pu tomber dans un état d'ab- 
jeclion semblable à celui où nous voyons main- 
tenant les Hottentots. Ceux-ci me paraissent étra 
une peuplade nègre qui a habité le sud de l'A'- 
frique; là, elle y so^ devenue le passage au 
type mongol ; elle s'est ensuite étendue peu à peu 
sur les îles de Farchipe) indi^, elle sera arri- 
vée à llndeultra-gangétique, enfin à la Chine, 
oti elle s-'est policée, pendant que dans sa patrie, 
elle est restée au degré le plus inférieur de la ci- 
vilisatioQ ; ensuite , resserrée d'un côté par les 
Caffres et de l'autre par les Européens, die est 
retombée dans un état encore plus abject. C'est 
un fait digne de reoiarque, qu'on trouve chez les 
Hotteutots et les Caffres plusieurs usages sem- 
blables (i). 
(i) DieErdkandui. Tli.I.v. C. RritterAufl.s. s33. 
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Mais les peuplades nègres out encore dépassa 
les limites de l'Afrique. On trouve dans la plu- 
part des Moluques un peuple qui est plus noir 
que les autres habilaos, d'une taille élancée et 
svelte, avec des cheveux crépus et laineux; ce- 
peuple a son langage particulier, et il habité' 
l'intérieur des montagnes ; dans quelques-unes 
de ces îles, on les appelle Harqfoums ou jila- 
fouras (Alifourous) (i). Dans jes montagnes de 
l^le Manille, on trouve une peuplade nègre, 
d'une couleur noire , avec un nez épaté et des 
cheveux crépus. Dans les îles d'Adaman, dans le 
golfe qui sépare les deux Indes, est un peuple 
de la plus grande brutalité, qui a la tête et le 
ventre gros, les lèvres épaisses et le. nez aplati^ 
les cheveux laineux et de couleur dejais. For- 
ster, dans l'ouvrage que nous venons de citer, 
a parlé avec détail d'une espèce d'hommequia 
peuplé les îles de la mer-du Sud, situées à l'ouest , 
entre les tropiques, et il, a prouvé (p. io5'â 
suiv.) son affinité avec la racé nègre. Ces Plègres 



(i) Forrter's, AmerÂun^en atteins. 
fTeU.^vim, 1783,8. a5i. 
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pvuveot être considérés comme formant te pas- 
sage aux Malais, leurs voisins, auxquels filumen- 
bach les a réunis. 

Les Maodingues appartiennent à ces popula- 
tions nègres modifiées. L'extérieur des Mandtn* 
gués , <Kt BitEer , n'est plus le tjrpe connu du 
Nègre pur(i]; k teinte de leur visage semble 
rappeler plutôt la couleur foncée de l'Hindou 
que le noir du Kègre. Lorsque leur couleur s'é- 
ctaircit, elle passe au jaune , le contour de leur 
visage est plus régulier et plus ovale , et leurs 
traits ont plus dé finesse que chez les Nègres 
leurs voisins à l'intérieur. Leur taille est bien 
prise, svelte et élancée; ils portent de la barbe 
à la manière des hommes libres, des toiles de 
coton leurs sei-vcnt de vêtement; ib ont l'air 
franc, ouvert et boa ; leurs manières sont sim- 
pies etdélicates, ils ont beaucoup d'adresse; ils 
aimeut à s'instruire, sont humains et hospïta- 
tiers. Les principaux de la nation ont des ma- 
nières divulguées, beaucoup de connaissances, 
et jouissent d'une grande considération parmi 

(i) Die Erdkunde, l, T. s. 364- 
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leurs sujets. C'est une justice que Rennell leur 
rend , lorsqu'il parle de' Tho^talîtë et de la 
IxHité compatissante et désintéressée avec la- 
quelle Mungo-Part fut accueilli par les Man- 
dÏDgues; lui qui akrs., plongé dans un état si 
nialbeareux , à demi-Du , malade, était repoussé 
comme un aventurier et passait dans leur esprit 
pour un it^dèle. Ce caractère bienveillant, 
ajoute-t-il, leur assure un rang distingué parmi 
les peuples du globe, et quant au poli de leurs 
mœurs , on pourrait les proposer comme mo- 
dèles à plusieurs Européens. Par ces motifs, ils 
méritent bien le nom d'Hindous africains que 
leur donne Rennell. 

La population du Congo , suivant le capitaine 
Tu(JLey, est un mélange de Ingres et de Portu- 
gais. Ceux-ci ont conservé sans altération la 
forme qui leur est propre, leur couleur est de- 
venue foncée, mais ce n'est pas le noir du Ifègre 
proprement dit. L'île de' Madagascar présente 
tm mélange analogue. Oa y rencontre des noirs 
avec des cheveux cr^us , des noirs avec des che- 
veux longs et lisses qui ressemblent aux Malais 
et qui visiblement sont Arabes d'OTÎgine. 
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Les Foulahs, peuple pasteurqui habite la cote 
ouest de TAfrique et le versant N. O. de la Sierra- 
X^eona , s'écartent plus encore du Nègre que les 
précédeos. Suivant Caillé, ils sont de couleur 
chàtaio-clair ; leur taille est belle, leur front un - 
peu élevé, leuraez aquilin, la lèvre peu épaisse, 
la tête ovale; la chevelure frisée est le seul point 
de similitude qu'ils aient avec le Mandingne. Les 
NègreiSousou sont ud rameau de la tige des Fou- 
lahs. Par les relations des missionuaires , noua 
connaissons mieux leur langue que celle de 
la plupart des peuplades africaines f chaque 
cas y est indiqué par une désinence, te verbe a 
neuf formes; enfin, elle se rapproche de celles 
qui sont les plus parfaites; en peut leur compa- 
rer les Samalis , quoiqu'ils habitent une autre 
extrémité de l'Afrique presque diamétralement 
opposée , le Cap Gardafui , à la pointe de 
L'£st. Ils ont, Suivant lord Valentia, la peau 
Doîre , les cheveux frisés , laineux , les dents 
très blanches , comme les Nègres , mais la 
coupe de leur visage diffère entièrement de 
celle de ces derniers; leur nez , n'est point 
aplati, leur peau est plus douce et plus fine que 
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celle (lu FJègre; c'est ud peuple actif et coin- 

Toutes ces peuplades ont cooservé I'ud des 
caractères généraux du Kègre, tes cheveux cré- 
pus, et l'on peut assurer que leur moral estd'au- 
taat plus développé, que leur extérieur s'écarte 
davantage du tj^pedu Nègre pur. A cette classe 
d'hommes se nttacheut eocore les peuples dout 
nous allons parier, car on peut, à proprement 
parler, les ranger dans la souche nègre. Les 
Abyssins, les Coptes, vraisraablabl«ment desceu- 
dus des anciens Égyptiens, les Berbères, qu'on 
divise en trois branches, les Renus, le Kubiques 
et tes Senaariens, auxquels on peut encore, sans 
craindre l'erreur , rattacher tes différentes na- 
tions qui occupent les parties occidentales de 
l'Afrique , les Tibbous , les Touariks , etc. Ils 
sont tous d'une couleur plus ou moins foncée , 
selon qu'ils habitent les montagnes ou tes plaines, 
qu'ils s'exposent plus ou moins aux ardeurs du 
soleil , comme il arrive pour tes femmes , qui 
étant plus casanières, sont, par cette raison 
même, souvent ptu.s blanches que les hommes; 
du reste , ces peuples ress^nblent beaucoup auK 
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Ëurop^ns; c'est par les lèvres épaisses seule- 
ment que l'babitaot de l'Abyssiaie se fait remar- 
quer , comme le Berbère se distingue parsa barbe 
peo fournie, car il D'eu s <^ sous le menton; 
nous TOjFons en eux od passage éloigoé à la rAcc 
nègre. 

Aucune des populations appartenant à la 
souche pore du Mègre aux cheveux crépus, n'a 
jamais fi|it preuve d'un développemeat remar- 
quable dans ses facnltés intellectnelles , comme 
les Arricaias Ji chevelure lisse et de couleur fon- 
cée. Mais ce n'est que dans les monumens de 
l'antiquité que nous trouvons ces preuves de dé- 
velopponent de l'intelligence , car aujourd'hui, 
ils sont complètement tombés; quelques-uns ne 
s'élèvent point au-dessus des Mègres, et mtme 
quelquefois ils leur sont inférieurs. Ou connaît 
assez généralement ce que furent les anciens 
Égyptiens , et c'est à eux^ ou peut-être à un peu- 
ple i^s ancien , que dut «on éclat la ville de 
Méroë> que nous voyons aujourd'hui dans la 
Nubie. Un passage d'Hérodote prouve que dès 
les temps reculés, ces contrées forent habitées 
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par des hommes à chevelure lisse (i). 11 dit en 
faisant la desnription des peuplesqui composaient 
l'armée de Xercès : « Arsames commandait les 
« Ârabesetle3Éthiopiens,quidemeureDt au-delà 
< (^ïp) des Égyptiens. Les Éthiopiens orien- 
a taux (il en était venu des deux côtés) étaient 
« rangés avec les Indiens. Ils dilTéraieot peu des 
■ autres , ils ne s'en distinguaient que par le lan- 
* gago {ffovri) et la disposition de leurcheve- 
« lure f car les Éthiopiens de l'Orient ont les 
« cheveux droits (lissés), et ceux qui viennent 
« de la Lybie sont de tous les hommes ceux qui 
« les ont le plus crépus. > Il ajoute : « Ces 
s Éthiopiens qui venaient de l'Asie ^ etc. « On 
voit par ces expressions qu'il l'egarde le pays 
habité par les Éthiopiens OHnme appartenant à 
l'Asie, ce qu'on fait aussi d'après les anciens, 

(i) Liv. 7, chap. 6g , 70. Dana la première édition, 
j'avais prit Mwofi ptmr une vUk nègra , et J'avais dan» 
la seconde partie cité un panage d'Hérodote comme 
appuyant mon opinion ; mais les termes de l'historien 
grec^K les Ethiopiens qui habitat m*^tlà, «prouveiU 
coiiU% cette interprétation. 
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quelquefois on les place dans l'Ainque, oiab 
c'est le plus gëo^ralemeot dans l'Asie. Méroë 
ëtait la capitale des Éthiopiens, comme Héro- 
dote le dit ailleurs (a, 29). Il est vraisemblable 
que par ces Éthiopiens, qui étaient déjà célè- 
bres dès les temps dHomère, il faut entendre 
les babitans de Méroë. On pourrait croire qu'Hé- 
rodote ne connaissait pas les !Nègres de race 
pure, mais seulement ces peuples intermédiaires 
dont nous avons parlé plus haut, tels que les 
Foulahs, les Samalis, etc. , car il n'aurait pas dit 
que les Éthiopiens à cheveux lisses étaient par 
tous les autres points analogues aux peuples qui 
ont les cheveux crépus. Cette opinion est au 
moins très vraisemblable , les Éthiopiens cé- 
lèbres , les Éthiopiens chéris des dieux , les 
plus justes de tous les hommes, comme les 
qualifient les anciens , n'étaient point des Nè- 
gres (i). 

Les Arabes sont venus s'établir dans le nord 
de l'Afrique, comme nt>u8 l'apprend l'histoire; 

(1) Sur la position deMeroë, vojezRitter, Erdkuade, 
t. 3, s. 567 ; Gompnrez Heerens Ideen n. S. IV. , 
th. I , A. I, s. 309 , folg. 
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mtàs_ rien ne nous autorise à croire que les an- 
ciens f^yplieos et les Copies leurs descendans, 
de même que les Berbères , soient des colonies 
parties de quelque pays loiotaiD. Les langues de 
ces divers peuples n'ont aucun rapport avec les. 
langues sémitiques parlées par les peuples d'a- 
leniour, ni avec le sanscrit. Si le Copte a em- 
prunté plusieurs mots à l'Arabe, rien là-dessus 
ne doit nous surprendre, parce que depuis long- 
temps le peuple copte est sotis la domination 
des Arabes; mais il 31 a un article spécial pré- 
fixe aux mots appartenant à l'ancienne langue 
copte, qui la caractérise d'une manière si spé- 
ciale , qu'on peut la regarder comme primitive. 
Il en est autrement pour les Abyssins, car leur 
langage est sémitique, pour ta plus grande par- 
tie, ef il est probable qu'ils émigrèrenl de l'A- 
rabie, opinion que confirme le voisinage des 
deux pays. Il y a maintcoaut encore une partie 
de la côte d'Abex qui est peuplé d'Arabes, et 
les Falaschas, peupladede TAbyssinie, professent 
la même religion que les juifs, desquels peut- 
être ils sont issus. L'usage de la circoncision est 
généralement répandu cliez la plupart des T4è- 
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grès, on sait quHls l'avaieat transmis aux Hé- 
breux et à d'aulres peuples. 

Celui qui ^udie la série des peuplades qui 
tiennent le milieu entre tes Nègres purs et les 
Européens, ne sera point tenté de prendre les Nè- 
gres pour une espèce d'homme particulière. Le 
passage de l'un à l'autre est trop sensible. Il est 
curieux de considérer par quelle suite de i-ap- 
ports la tige nègre se lie avec les deux autres 
tiges primitivesde l'espèce humaine, l'Européen 
d'uD côté, et le A&>ngol de l'autre. Dans la suite 
de cet ouvrage, nous verrons que le Malais dif- 
fère peu du Mongol , et qu'il ue diffère pas da- 
vantage de l'AméricaÎQ , de telle sorte que lo 
N^e semble être la souclie commune d'où sor- 
tirent tous les Autres bommeii. 

Quand on se demande laquelle des races hu- 
maines fut la souche primitive, l'histoire natU' 
relie fait peucher pour la race nègre, les pre- 
miers êtres organisés qui se montrèrent furent 
le» végétaux, qui soat les pUissiiaples dans letir 
organisation; après les végétaux vinreutleszoo- 
phybes, puis les mollusques, tes poissons, les 
amphibies, les mammifères, enfin l'homme. Puis- 
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que l'orgaiûsation part des formes la plue sim- 
ples, on pourrait dire aussi que l'êlre humain 
est parti de la forme la moins parfaite, c'est-à- 
dire par celle qui est la plus voisine de l'hutna- 
nité , par la forme nègre. Si l'on part de l'autre 
extrémité de la série, on est conduit à la même 
conséquence. Dans les espèces animales, la mo- 
dification noire est^*gt première , la blanche ne 
vient que plus tard , elle est comme une dégéné- 
rescence. Les chevaux blancs , les bœufs , les la- 
pins et les souris de la même couleur sont*sans 
doule une altération de la forme primitive, et 
peut-être que dans l'oi-igine, aucun mammifère 
n'eut une couleur blancbe. Le sanglier est noir, 
et te cochon est jaune ou brun. On peut à ces 
deux raisons en ajouter gne troisième; c'est que 
dans lesrégionséquatoriales, l'homme put, sans 
rien attendre du. secours de l'art ou de l'indus- 
trie, se défendre contre l'intempérie des saisons, 
lui jeté sur la terre ae, partant point comme 
le mollusque sa maison avec lui ; ainsi , l'Éden 
de nos premiers parens dut se trourer entr^ les 
deux tropiques, soit en Afrique, soit dans les 
■lesderinde.coiitnics dont les habilans dérivent 
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de la souche nègre. Nous pouvons donc ai^rmer 
avec quelque appareoce de véiitë, que le Nègre 
créé eutre les deux tropiques y est devenu la 
souche de l'espèce humaine , et que nous autres 
Européens, nous sommes uoe espèce d^nérée, 
plus faible au physique, par cela même plus belle 
et plus développée au moral. 

S III. 

La souche moagole se montre plus particu- 
lièrement en Chine ; les Chinois et les Mongols, 
quoique ne parlant pas la même langue, secon- 
fondent dans l'histoire , et tous deux parlent de 
la même racine. De cette souche sont issus les 
habitans de Java, de la Corée, les Kalmouks, 
les Thibétaius et les habitans de l'Inde traos- 
gangetique, c'est-à-dire les Birmans, ie peuple 
deSiam,duTonquin, de Cochinchîne, deCam- 
boge, de Laos; jusqu'à la presqu'île de Ma- 
lacca, dont les habitans appartiennent à la sou- 
che malaie. Par eux seuls, ctsaos aucun secours 
étranger , ils se sont élevés à uo degré de civili- 
sation très remarquable : l'écriture du Chinois 
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& une physionomie toute. spéciala : l'Occidetit 
leur, doit la connaissance de la distillatioa et de 
k sublimation; ce sont eux qui les premiers ont- 
extrait par ce procède l'eau-de-vie du lait deju- 
ment, et le camphre de l'arbre qui le produit i 
l'eau-de-vie est devenue pour la souche euro- 
péenne et pour toutes les nations qui en dérivent^ 
un objet de la première importance. Il esta re- 
marqua* que tous les peuples de cette souche 
pratiquent la m^e religion, lé Bouddh^me» 
avec peu de modifications. 

La couleur de ces peuples varie beaucoup 
suivant les contrées qu'ils habitent ; elle est 
brune dans les parties brûlantes, et d'un faune 
pâle vers le nord. Il est très rare d'en trouver 
qui soient aussi Uaocs que les habitans du'nord 
de l'Europe. Ils ont les pommettes très saillantes, 
ce qui leur élargit le . visage j cependant cette 
disposition n'est pas coostaute. Ils ont le nez en' 
général plus aplati que les Européens , mais 
l'œil n'est pas aussi enfoncé dans son orbite. Il 
«st assez difficile de décrire avec exactitude la 
disposition des yeux; ils ne. sont pas toujours 
placésobliquement; le coin de l'œil n'est pas 
IL lA 



tzedbïGooglc 



/ ■ 

I 



— «tw 

"'mecim, suc J'aw, 



:)Oglc 



mais il n'y a rien "âe ce qu'ils oui dit qui ne 
puisse également s'appliquer aux populatioDs- 
nomades de la race caucasique ; car fusage du 
tait de jument comme boisson , qui est particu- 
lier aux Scythes nomades, existe non-seulement 
chez les Catmouks de la race mongole, mais en- 
corecliez toutesles autres peuplades de la souche 
caucasique. L'habitude de vivre sur des cha- 
riots> ou plutôt de ti-angporter les tentes sur des 
cliariots, qui est spéciale aux Catmouks, ne 
peut servir de preuve. Ainsi de toute antiquité 
le désert de Gobi fut, à l'ouest , une barrière 
que la soucbe moagole o'a point franchie. 

Cette souche, au sud, va se fondre dans celle 
des Malais. Les Siamois sont encore de race 
mongole pure, comme l'ont reconnu tous les 
voyageurs; et, suivant tes descriptions de Ra~ 
fles(i), les Javanais ressemblent aux Mongols; 
ils ont comme eux lenezaptati, les lègresgrosi- 
ses, les yeux dans celle disposition que les 

thenticitè de cet ouvrage , suivent encore en aveugles 
l'opiDion de Gallien , opinion portée sans critif}ue et 
qu'on poun-ait taxer d'abawdité. 
(i) Hutorj<^Java,\. I, ÔS-Sg. 
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Anglais appellent chez les Chinois yeux l»lTa^ 
res , les pommettes saillantes , la barbe peu four-' 
nie , les cheveux noir? et le tdnt jaunâtre. Mars- 
den donne aux habilans de Sumatra un net 
aplati et très peu de barbe ; mais il pense que I» 
première de ces diftormités vieut de l'habitude 
dans laquelle on est de'comprimer cette partie 
du visage chez les eofans, et ta seconde, parce 
que dans la jeunesse on leur arrache la barbe ( i). 
Mais il est nécessaire de jeter un- coup d'œilsur 
tes Malais eux-mêmes, qui jadis^ furent un peu- 
ple très puissant dans llnde, et qui maintenant 
encore , c]uoique déchus de leur ancienne splen • 
^em-, possèdent une grande étendue de terrain. 
Le royaume malai se compose maintenant de» 
îtes Bintan elLingga, et de toutes ces îles dissé^ 
minées à l'entrée ou dans l'intérieur du déli-oit 
dé Malacca. Lés plus importantes de ces îles 
sont Singkab, Iiabondadong, Batsang et les deus 
îles Korinon. I*s provinces de Dsohar et de 
Pihang, qui alors en faisaient partie, en furent 

(]) BeichreihtMg i*-. Sumatra ûben. Leipt. 1785, 
t. 1,60, 6i. 
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tlisirailes par les Auglais et les HolUadais, qui 
«e les partagèrent par le traité de Londres cte 
i834' Suivant les retalious les plus récentes, les 
Malais sont bien faits, d'une stature moyenne, 
point trop musclés, et le plus ordinairemeut 
d'une belle figure; les femmes portent leufs 
cheveux longs , noirs y liés aisemble ; la cou- 
leur de leur peau est plus claire que celle des 
Javanais. ^Ils sont mahométans; ils ont jeté d«8 
colonies sur presque toutes les côtes de la mer 
des Indes. Sumatra est le lieu de leur origine, 
ils habitaient à rinlérieur des terres une con- 
trée située sur les frontières du rojraume Mt* 
nangkabo, près de la montagne de Meha-Moru, 
au bord de la rivière Malaiou, qui a donné son 
nom à tout le district. Vers le milieu du dou- 
zième siècle, une partie de ce peuple éniigra 
de ce pays sous la conduite ^e deux chefs; 
l'un d'eux s'appelait Sri Turic Buwana j qui de- 
vait ^re l'un des descendaus d'Alexandre Dsoul'- 
KarnaÏD (i) (Alcxandrc-le-Crand). Llle de 

(i)Quia deux cornes; c'est .U nom que les Arabes 
donnent à Alexandr^-le-Crand, parce qu'on le reprë- 
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LinggB (lingen) et les autres furent seules 
occupées par les- Malais. D'ailleurs, les hafaitans 
des côtes diflërent ordinairement beaucoup des 
babitens de l'intérieur, et ceux-ci sont plus 
bruts que les premiers. Les Bayaes de Bornéo 
paraissent , suivant les relations les plus mo- 
dernes, ^vre sans religion et. sans gouverne- 
ment; ils font la chasse aux hommes, fondent 
sur eux^ Timproviste, leur coupent la tête; il 
ne leur est permis de se marier qu'après des ex- 
ploits de ce genre. L'invasion des Malais a fait 
fuir la population primitive de Suiuatira dans 
^intérieur de l'île, où elle vit encore dans son 
ancienne barbarie. Les Bâtas, babitans du 
royaume de Bâta , semblent seuls s'être un peu 

MDte avec les cornes de Jupiter Ammon. Cet Alexandre 
Dsout'KamaïndoptilCRt >c> question ne doit point étrç 
confondu avec leDtoul'Kam^biduKoran (b. l8). Les 
meilleurs commentateurs anbca ne prennent point ce 
derfiierpourAlexandre-le-SrandfQiaispourunpriDce 
qiii vivait du temps d'Abraham. Saumaise, Exereil. 
PUn.,-ç. loaS, cite une médaille sur laquelle Alexandre 
m {«prëgestë avec depx corne*. 

{fi«te d^ traii.) 
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civilisés (i). Nous avpos'vu qu'on a dit -d'une 
manière positive que ce! [feuptades'diï' centre 
de plusieurs îles ressemblaient aux. Nègres; ce 
sont parti^lièrement le$ îles d'Ambq^e, de 
Bornéo, des Philippines, de FormQse^ pq pçi^t 
y ajouter SuQiatra, car Marsdçn dit, en parlant 
de la population d'Achem (N- O. de Sumatra), 
qu'ils se sont allié? aux noirs>. ce qui a Amené 
des diOërenees entré «ux et lefe autres habituas 
de I^e. La }>opulBtioQ des câËés ejt un-méUnge 
de Malais , de Chinois , de Siamois , etc., etc> 

Cette diversité dans la population des'tles de 
la mer du Sud noua conduit à con^lute que dans. 
Un temps éloigné, Içs Malais vinrent s'établir 
sur le sol qu'ils occupent maint€|nant; et peut- 
être une seconde descente qu'ils Qrept plus tard 
refoula vers te centre les peupladçs aborigènes 
issues de la souche nègre. Peut-être dérivent-il; 
primitivemept dfs.AjIongols, opmme leferait 



(i) Toutes ces relations ont été recueillies sous le 
titre de Vtrka endelingtn von het Balaviaasck Genoat- 
tekap, |)kt Depping. V^yee B^rghaui An^alan /hr 
Erd'f^olis-und SiaaUn-Kumie, B. a, s. 701 . 
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croire rensemble de leur extérieur et leur lan-r 
gage. Il n'a point de Sextoo, ce qui caractërise 
le chinois et les langues qui en sont vtMsines. 
Peut-être cette race mongole a-t-elle reçu une 
teinte de la race caucasique septentrionale , ce 
que prouverait leur forme extérieure un peu 
modifiée, et la traditioD d'un Alexandre qu'ils 
auraient eu pour chef. I<es Malais ne sont dmc 
point une soudie particulière, mais intermé- 
diaire entre les Nègres, les Mongols et les Hio* 
doux. 

D^ja R. Forster avait établi une comparaison 
entre les Malais et les liabitans de plusieurs îles 
de la mer du Sud; les Marquises, tes îles de la 
Société, des Amis , l'île de l'Est et la grande île 
de la Nouvelle-Zélande (i). Les observations 
ultérieures ont confirmé sou opinion ; il a placé 
sur la même ligne les ilés Mulgraves, les îles 
Sandwich , celles des Larrons ,' les Carolines et 
les Mariannes. Il a comparé encore les habitans 
de la Nouvelle-Calédonie et des Nouvelles-flé- 

{i) Bemtrkiatgen at^tiner Reite unfdie ffçlt,t.303, 
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brides avec l«s Nègres. Les Papous de la Nou- 
veMe-Guinée et des tles adjacentes, les habitans 
de la Nouvelle'-fioUande et de la terre de Van- 
Diémea rentrent encore dans cette catégorie. 
Il sufBt pour se eonvainere de ces ressemblan- 
ces d'examiner les belles planches qui aceompa- 
gneat la Relation du voyage de Perron j daus 
lesquelles ont été figurés detut individus de ces 
deux derniers pays. L>eg descriptions données 
par tous les voyageurs ne permettent pas de 
douter de l'origioe nègre desPapous.R.Forster, 
en comparant les deux nuances des populations 
des îles de la mer du Sud avec les deux nuances 
d'bommes qui habitent les iles de la Sonde, les 
regarde toutes deux comme une modification 
de l'espèce humaine déterminée par l'inSuence 
d'une seule et mâme cause. 

Les Nègres occupent le point central de la 
(ossification; d'un côté, la ligne s'étend des 
Foulas aux Samalis , des Abyssins et des Égyp- 
tiens aux Caucasiens ; de l'autre côté , cette lîgqe 
va jusqu'aux Hottenlots; fraucbissant ensuite 
la mer, elle atteint tes Siamois, les Birmans, et 
se termine en Cbine- Ils se sont donc répandus 
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sur toutes les îles de Vfirdiipti de l'anvieiv 
moode.'Ptas tard, une exubérance de popala- 
tion ameiu les Malais sdr c6s isêiiws parties i^ 
^lobe; ils occupent les petites îles en totalité; 
Jans les grandes îles, ils occupent les côtes, pt 
la {K^ulation wiginAire se trouve refoulée dap? 
l'intérieur. La NouTelle-Ballaade et les petile^ 
îles qui l'eitvironnent, ont seules opposé une 
digue au torrent qui s'est répandu à l'entour. 
Par quelle puis^ice la Nouvelle-Guinée a-t-elle 
résisté au torrenlquimMaçait de l'envahir? 

$IV. 

Les Américains appartiennent à la souche 
mongole; il safSt de comparer entre elles les 
descriptions que la main habile de M. de Hum- 
boldt nous a tracées des peuples de l'Amérique 
et celle que nous avons des Mongols (i). Ils ont, 

(i) Rudolphi , qui admettait avec une grande &ci- 
litë des espèces si tranchées dans le genre homo, dit en 
parlant du crâne de deux Puris ( peuples du Bréâi) , 
qu'ils tiennent le milieu eotrë les crânes «les Mongols 
et ceux dcB Eunqiéens. 
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dit M< de Humbotdt, une couleur brûlée et de 
cuivre rouge, leurs cheveux sont plats et droits, 
leur barbe peu foitmie; ils oot lecoqK trapu, 
les pommettes sqiHaQt^s , l'tBil ouvert en loog, 
un peu relevé vers la tempe, un air de doucànu- 
daas la partie iaférielirt du-visage, et çcpea- 
dant le regard sévère et sombre. Daos tous ces 
caractères , il n'y cb a point qui ne conviennent 
aux Mongols, à l'exception de la couleur- cui- 
vrée; mais cette couleur varie beaucoup dans 
ses uuances chez les Américains^ comme aussi 
on voit ta couleur propre ^s Mongols avoir 
dififérens degrés d'intensité, et passer souvent au 
jaime, rouge ou brun. Réciproquement, tous les 
traits qui caractérisent Içs Mongols ^ trouvent 
chez les Américains, avec cette différence que, 
chez le Mougot de race pure , l'œil est placé 
plus obliquement que chez les Américains. 

J'ai avancé dans .danq un de . mes ouvrages 
que l'Amérique avait été peuplée aux dépens 
de l'Asie par les Mongols , et que le passage 
s'était opéré probablement par les îles du N. O. 
de l'Asie (les îles Aléoutiennes ). le n'ajouterai 
ici que ce que Langsdorff dit des insulaire^ 



tzedbïGoOglc 



- tea- 

(lITralod^a : «C'est, dit tx voyageur, une race 
« qui tient le milieu entre les MoDgols et les 
« Américains (i ). » Qumque les habitans du dé- 
troit de Korfolk, ou , comme les Russes les ap- 
pellent, les Kslasches, n'aient plus l'œil des 
Mongols, mais un œil vif et ouvert, comme le 
dit le même vo3rageur(/^à/., p. 96), ils ont tous 
les autres caractères distioctifs des Mongols , 
dont la disposition de l'œil, chez les Chinois, 
est la première modification. Un fait bien connu, 
c'est que Cook trouva sur la côts de l'Amérique 
des "Russes qui ne savaient pas oji ils étaient. 
Si j'ai dit ailleurs que la distance était trop 
grande entre les îles de \a mer du Sud et l'A- 
mérique méridionale pour permettre librement 
les communications , et si j'ai ajouté qu'il n'exis- 
tait point d'analogie entre les habitans des îles 
de la mer du Sad et ceux de l'Amérique, il faut 
l'entendre dans ce sens que les habitans des îles 
Marquises et de Itle Sandwich, les deux grou- 
pes d'îles les plus écartés de l'archipel indicQ 



(1) Bemerkungon auf tiner Reise um dit WeU, von 
S. F. de Langsdoiff, Frankf. a. M-, 1813, B. a, s. 3o. 
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et les plus rapprochés de l'Aniérique, onténtrA 
eus beaucoup moins d'analogie que n'en ont les' 
peuplades du nord de l'Asie avec ceux de l'Amé- 
rique septeatrioBale. Si ces Asiatiques^ trans* 
portés du nord-ouest dans l'Amérique, sont de- 
venus des peupleis civilbes sur le plateau fertile 
de Mexico et dans le climat tempéré de Quito^ 
tandis que leurs frères sont restés dans une sau- 
vage barbarie dans les forêts froides de l'Amé- 
rique du nord, et plus brute encore dans Ie» 
forêts marécageuses du Brésil , il n'y a rien qui 
doive nous surprendre, puisque partout l'homme 
est sous l'empire des inQuéuces qui l'environ- 
nent. Peut-être même cette population mongole' 
était, à sou arrivée en Amérique, plus civilisée 
que jamais ne le furent, généralement parlant,' 
les Américains du nord , et que ne le sont main- 
tenant les Asiatiques du nord-est. Les Européens, 
à leur arrivée, trouvèrent sur la côte N-. O. de 
l'Amérique les maisons mieux construites et les 
meubles mieux ^çonué» que sur la' côte N. £/ 
Ce fait pourrait indiquer dans la population 
primitive de l'Amérique une grande «ivilisatiop 
qui a toujours été en s'afTaiblissant à mesurtf 
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^ue l'homme s'éteâdâit de l'^t au sud , mais (jue 
le hasard a fait refleurir à Mexico et àQaito, 

£n vain essaierait-on, en alléguant lamulti- 
plicité des langues, de ctwnhattre cette hypo- 
thèse de l'identité d'origine chez les Américains 
et coDséquemment de l'unité de la langue dans 
le {wincipe. Tant qu'ime langue n'est point fixée 
par l'écriture, elle est exposée à des variations 
continuelles; si surtout les hommes qui la par- 
lent se dispersait sur un espace très étendu , les 
individus ont une grande influence sur le lan- 
gage des petits groupes do population isolée. 
Suivant ce qu'un des plus grands philologues, 
M. Al. de Huraboldt, nous apprend des langues 
parlées eu Amérique, elles ne sont point dans 
uu'état d'enfanee et de barbarie, mais au con- 
traire, le mécanisme parfois très ingénieux dé- 
note une source déjà perfectionnée. Ce serait 
une grande perte pour la science , si ce philo- 
logue ne complétait point les communications 
qu'il a déjà iâites sur ces langues. 
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La souche européenne , ou , suivaal Blumea- 
bacb, la souche caucasique (i), se rattache géo- 
graphiquement, ainsi que nous l'avons déjà dit , 
à la race nègre d'un côté, par une fusion insen- 
sible; mais il n'eu est point ainsi avec la souche 
mongole. En effet, les Caucaslques, chez les- 
quels les caractères distinctifs de leur souche 
sont les plus tranchés, habitent le pays limi- 
trophe des tribus mongoles , qui sont aussi le 
type le plus pur de leur souche; et c'est dans 
une contrée reculée de l'Inde qu'il faut aller 
chercher le rameau qui forme te passage de 
l'un à l'autre. Anciennement, peut-ltre , le con- 
traste o'ctait pas aussi frappant, lorsque les 
peuples aux yeux bleus étaient plus enfoncés 
dans le nord de l'Asie qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui. 

Les Nègres n'ont jamais, dépassé les cercles 

(i) Celte expression est tvèi exacte, si oo prend le 
Caucase dans une acception aussi étendue que les an- 
cieiu. 
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des tropiques , comme aussi jamais ils n'ont pé- 
nétré en Amérique. Les Mongols , au contraire', 
se sont de bonne heure étendus vers l'est, puis 
tls ont peuplé toute l'Amérique. Après eux vin- 
rent les Caucasiques, mena^int de tout en- 
vahir. 

Jamais les Nègres ne se sont élevés à une ci- 
vilisation' remarquable; les Mongols ont, an 
contraire, acquis de bonne heure une grande 
instruction ; mais ils sont restés stationuaires^ re- 
fusant d'aller plus loin ; quant aux Caucasiques 
ils se sont toujours efforcés de toute la puissance 
de leur intelligence pour avancer dans tous les 
sens. 

Lé fétiche est la divinité du Nègre, divinité 
née d'un esprit brut et grossier ; c'est comme ie 
ver et le fiingus par lesquels la nature prélude à 
la création Jes étrès organisés. La divinité à 
.plusieurs têtes, à plusieurs bras, à plusieurs 
membres, enfin la divinité telle que les Mongols 
font conçue et telle qu'ils l'ont toujours con- 
servée, est la divinité du monde primitif. I^ 
divinité du Caucasique est le type par excel- 
lence de la beauté^ d'abord matérielle, puis spi- 
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kituelle, du beau physique et du beau moral. 
U y a daas la souche caucasique deux modt> 
£cations, deux branches bîea distinctes, la pre- 
mière, qui a les yeux bleus et la chevelure 
blonde, «t l'autre qui a les yeux bruns et la 
«heyelure noire. Maiatenant ces deux branches 
sont tellement fondues, il y a eu des alliances 
si i^ultipliées entre elles, qu'on ne peut plus 
dire qu'elles constituent deux groupes de popu- 
lation distincts. Anciennement cette diflerence 
était sensible. Oo sait que Tacite en fait un des 
traits caractéristiques des Germains. Le passage 
«st tellement curieux , que je le citerai en en- 
tier : K Je me range 9 l'opinion de ceux qui veu- 
v lent que les Germains n'aient éprouvé aucune 
(c altération par des alliances avec des nations 
« éti'angères, et qui croient que ce peuple a 
« conservé la pureté primitive de sa race , et 
•c qu'il n'y en a point qui soit semblable à elle; 
« aussi, dans toute cette multitude d'individus , 
« on trbUve le même extérieur ; ils ont les yeux 
«bleus et*. durs, les cheveux rougeâtres, une 
« taiUe élevée-, mais ils ne sont bons que pour 
> Tattaque, ue supportant pas également bien 

n. , i3 
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« lafitigâe et lâ travail; ils ne peuvent eadifrëf 
tt la soif et la chalettr, -car la température de 
« leur <Amit et la natore de letrr sol les' ont 
« b&bîtuës il soùflrir Ik faim et le froid. » 

Ce passage nous moDtré d'abord 'tjae- les 
<>ermaiiu ne ftiisaient point exception à la 
loi commune, qu^ls étaient particulièrement 
'd'une complejtion plus motle que les peuples 
à chevelure noire , car ils résistaient ïndîns 
bien qu'eux au travail et à la fiitigue, La che- 
velure blonde et l'œil bleu sont accompagnés 
d'une peaa plus -fine et plus souple, ce qiit 
annonce plus de faiblesse , mds aussi ah tacit 
plus'dâicat. Lairrandie bbnde est leilegréle 
plus parfait de la soucbe blanche dans le genre 
komme, et celle qui s''ëloigne le plus de la brute. 
Ces considérations conduisirent un prétendu 
pMIosophe, Meiners, à. diviser les hontmesâi 
:deuï classes, les Celtes et les Mongols , 'lés yeux 
-bleus et les yeux noirs; il attribue aux premiers 
, 'tout le bien et aux autres tout le mal.'Séif 6u- 
tt^ges sont tombés dans l'oubli , tout aussi bien 
que le roman qui avait ridiculisé cette doctrine 
'et qui avait <K>ntribué à la discréditer. 
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Ift passage <Je Tacite néus msniTe -^wo. l«k 
GennaÏDs èeAld avneot les yniit l>)eus. et lUs 
«iteveiULTolix; mais tek n*ëtaieilt pas. les Gaw> 
lois^ car cette circonstance n'aurait point été 
omise. Itous pouvons étMidhe cis raîsoniàemflQ^ 
À tous leB peujiles: aliors tonnas des Bomaios. 
Auui i les okevelux blonds et les ytmx bleus fa-f 
r«nt. propages dwu l'Ëurciftt ui nord et ît Tbueat 
pAC leftOiermaiBS, à tooûis que les Fhiois oc 
revendiq«eiit«eti bonndur. >Kbprolhj':d*apr!^ 
U^ AnA^les. de U.Ghùià,;icàte aix . peuplée ^tâ 
portaient les caractères des hommes à cheveux 
blonds; ils vivaieat dans. l'Asie -ttontrate^i et .ils 
«urent 4e» r^Mku» de coiniiiflK<e at^les Chi- 
nois (i). Ënvôi^i lies itoios : i*ies C-sun, vers 
la rivière IIî , Chàïkbs'ch etiê lac Isse-kil; a" les 
Schou-le ou KÙscke, dans le Kaschgar; 3' les 
Kuhiés (Goths?), à rpt^est des U-sun; 4' les 
Taag-Ungf aU'Bord<des\UiStui, van l'extrémité 
onest du ilac Balkal) &'■ les Kùm-Kuan où 
Hàkas, qui furent 'plus tard tes Rirghiz, vers 



(i) JJatt, /iit»)rique de fjtie , par Kloprath j 
. i6i. 



tzedbïGooglc 



)» Jeqissei; et G'UBjélans (AlaiaS')'(Mi Van-' 
Sekatf sur le bord septentrional de la mer Cas^ 
pienne. Cettç découv^te d'hommes i yeuxbhuis 
ttuii lie centre de l'Asie. est un trait de: lumîèra 
pour l'aatropologie. On n« peut; révoquer' en 
doàte: qiie les peuples de 1r QenaaDJe soient 
sortis dé ces Asiatiques r car dti monifjnt qu'il 
y » dé racfiuiitë entre les ladgiieB, il doit aussi y 
•Toir identité d'origine. Nous voyons d'une part 
que la tangue alleinande^a des rapport? très in- 
tiraes ayiBo^ perssa<q»AMt parle aujourd'hui (t), 

!i(i>LeaBX<Diple5>ftUviD>(ifiteina8 depuis JDaj'tfiBipi 
d««9iULqui,(ipt,4*(tflif le,perf»w>t» «oWt.AH^eiiM-euve de 
œ ^ue j'araRc^ ; :ibfA«r „ weilltiur , doot le positif ^e& , 
bon, se trouve eu pet^sqti eier^ fiber.,^ au-^leaauaiaiu, 
de eihin , aus iknea, d,'eux ; ender, d^ns ; had, mauvais 
(angl., had); iur^en, porter (angl., bear ; baa-alleni., 
hâren, d'oii bûtdè, chafgé)'î amâhleti, mùchen, mêler; 
avUhlftfiêieg«n,,^e»er;ibwid,\im;'ktnder, frè(«; 
fft4uiW4r t^utj faire, ■pOUvoii'; Saàtter, fille'} padrp, 
voler, père ; o/A/u^iatin JL.^'i^j^bn,^fV^B,pFendre ; lap, 
lippe, lèvre; gtm, kuk, bœuf, taureau; nam, nome, 
nom ; nezd, rtachsl, plus près , et autres qu'on pourrait 
entors^ciûr. La conjugàisc» de l'auxiliaire élre a servi 
de type à la conjugaison du même verbe en alleiàtiod : 
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langue qui est celte d'un peuple dont les yeux 
sont très noirs ; 6t d'un autre côté, quepresque 
toutes les langues européennes dérivent du san- 
•crit plus ou moins directement. 

Dans ia première édition de cet ouvrage , j'a- 
vais à dessein cherché à établir l'affinité qui 
existe entre le sanscrit, le grec, le latin , et les 
langues germaniques et slaves ; ce sujet a été 
traité depuis par une main plus habile, et main- 
tenant qui oserait révoquer en doute cette vé- 
rité? c'est pourquoi je m'abstiens d'en parler. 

«m , ist, ihm, ihd, end. La (lonstrudion de la phrase est 
toute germanique. La ^llabc finale en des verbes persans 
ne se trouve dans aucuDe autre lan^ueque l'allemand. 
Dans les deux langues, les lacunes dans la conjugaison 
pour exprimer des temps force de recourir à l'usage des 
auxiliah-es.L'emploidesaHxiliaireBiBiM/cn (en russe Aot- 
^u), je serai iJcAoïK^n, âtrelàit (angt-, thouU), a une 
physionomie tellement germanique, qu'on ne peut uier 
l'affinité. La langue qu'on parle aujourd'hui en Perse 
est un mélange d'arabe et de persan, à peu pièa comme 
il. en était anciennement pour l'allemand à l'égard du 
l'rançais. Le participe arabe se marie au verbe auxiliaire 
pei'san. Le peuple dit encore en Allemagne, hattich 
tchai^iri. Peut-être que jadis les hatutans de la Pcrsç 
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le eherchsis en outre à signaler les caraetère* 
auxquek on peut reconniâire fandennetë rela- 
tive d'une langue, parce qu'ils pourraient con- 
duire à reconnaître l'origine d'un peuple. Je 
reviendrai sur ce sujet, que j'avais ^ité d'une 
inauière îosuiEsante. J'avais enân admis cette 
hypùthisé que le zend était la la&gue d'oîi le 
sanscrit était dérivé, et par conséquent la lan- 
gue mère de toutes celles qui sortent du gan* 
scrit. Autrefois je ne connaissais fezeadquepar 
quelques morceaux détachés et de peu d'impor- 
tance; maintenant que cette tangue nous est 
mieux connue, cette hypothèse tombe d'elle- 

JiireDt un mékvge de peuples à yeux bleiu et noirs. 
Cert UD &tt remarquable de. voir Hérodote citer les 
Germains dans rënumératuMi des tribus de la Perse 
( 1. 1 , c. 135). Plusieurs commeqtateurs pensent que 
ces Germains sont les mËmes 4]ue les Carmaniens qui 
habitent le paja de Ktrman. Voyez la note sur ce pas- 
sage d'Hérodote. Pour plus de détails sur là comparais 
son dès langues persane et allemande, consultez : Eisai 
sur la katgue et la littérature persangs, par M. de Ham- 
mer, inséré /oum. Soc. asiai, «fe Airù, juillet, i833^ 
p. so ; Ohserv. *ur cet Estai, ibid. , octobre , p. 389 , 
mar»et]uin i834, p- 379et563. 
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laèine, au taoias quant à la raison sur la^iwHe 
je m'appuyais, puisque tes voyelles ne sont point 
accumulées comme ye le [Nréteadais. 

La fisrme la plus simple que. puissç présenter 
une langue, c'est lorsque les mots ^ont rangés 
entre eux suivant leurs rapports réciproques. 
Tel est en général le chinois, dans lequel on ne 
trouve, à proprement parler, aucune partie ont* 
toire, point de division de mots par espèce, 
point de formes grammaticale» (i). On petttré-^ 
pondre, que U langue cliinoise est encore dans 
renfance; mais on doit reconnaître que dès le 
principe les formes de cette langue ont pris une 
telle consistance, qu'il est impossible d'y ri(;n 
changer (3). La Chine fyx probablement, dans 
une antiquité reculée, un grand empire oîi U 
langue est restée stationpaire pour qit'ellç ^ 
comprise par le plus grand nombre, 

(1) J'ai déjà cité la lettre de 31 • G. de Bnwboldt à 
M . Bimiual sur U langue diinoi>e. 

(a) n u'm point ^xact de dira que les formes de la 
Utigue chinoise n'out point chan^. £ll« a, ciHiiine 
toutes les autres f subi l'influence du temps. Lescbao- 
gemens n'ont pMot porté sur sa grammaire ; mais le 
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Bientôt des alliances dé mots s'éublisseiit ; 
voilà l'origine des polysyllabes. Le chinois nous 
offre déjà quelques-unes de ces alliances de 
mots; eHes sont plus fréquentes dans tes lan- 
gue^ qui ont quelque affinité avec lut. Ce moyen 
tout simple d'indiquer les rapports des mots 
entre eux, soit en les liant ensemble, soit en 
les rapprochant, se trouve dans quelques lan- 
gues arrivées à leur perfection ; d'autres qui en 
dérivent rejettent ce moyen, ou n*en usent que 
rarement. Le grec et le latin sont un exemple 
de ce que j'avance. L'on ne peut donc tirer au- 
cun parti de cette forme grammaticale dans la 
recherche de l'origine du langage. 

La règle de position des mots, leur rappro- 
chement ou leur éloignement , sont insufBsans 
pour exprimer toutes les variétés de rapports 
que les mots peuvent avoir entre eux. Les Un- 

Btylea'est beaucoup modifié, car celui des Kingf et des 
livres classiques est tout différent du stjle moderne qui 
est beaucoup plus iacile à compreudre. Les alliances de 
mots, par exemple, sont beaucoup plus fréquentes 
dans le deraier. - 

{^ote da Traducteur.) 
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gués ont deux moyens pour imprimer la forme 
aux élémeos du discours. Le premier de ces 
moyens est le suivant ; modifier le mot eu raison 
des rapports dans lesquels il peut se trouver 
placé. Ces modifications des mots ou flexions 
s'expliquent ordinairement par l'addition, soit 
au commencement, soit h la fia du mot princi* 
pal, d'autre mots doués d'une signification qui 
leur était propre. Cette explication n'est pas suf- 
fisante. Les temps passés, dans les verbes de ces 
langues à flexion , sont indiqués par des redou- 
blemens de lettres ; des consonnances et surtout 
des changemens de voyelles dans tes syllabes font 
connaître le changement dans la signification; 
quelquefois ces changemens sont accompagnés 
de l'addition d'une consonne dans la pronon- 
ciation seulement, par euphonie et pour aider 
la prononciation (i). Les personnes, dans les 

(i) L'auf^ment dans le sanscrit, le grec , le latin , est 
un i-edoublement de ce genre; il faut y njouter le ge 
allemand. La déclinaison latine^ qui a grande analogie 
avec la dÀ:linaÎ8on grecque ou canKrite, nous montre 
ce changement de voyelles, de a en «, de u en t'et 
cQo, auquel on ajoute aussi un j, un m ou un n. 
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verbes, oat été iadiqttëes par des chtngeoieo^ 
opérés ftcUemeot, soit «u oomnencemeot, amt 
à la fin du mot ; ptos Urd, ces sjllabes ont été 
détachéejLet emplo;^ cmnne des mots ayant 
une acoeptioB particulière (i). Dau les langues 
oh la termioaisoD indique les pœsonaes, comme 
dans le greo moderne, l'italien, l'espagnol, le 
portugais, communémeat on ne fait point pré- 
céder le verbe du pronom peBsonnel,qui pour* 
tant est détaché du verbe; et ce n'est que lors- 
que la Bnale ae peut assez préciser le sens du 
mot , qu'on emploie le pronom , comme dans les 
langue* germaniques et dans le français. Il en est 
de même pour l'erticle; il manque en latin et 



(i) Aïbn les pronoms seraient ces d^siDeoces déta- 
chées du verbe. Telle n'est point la nanière de voir de 
M. deSacj, ni celle des grammaiiieDBarabes. M. de Sacj 
pense que dans le principe le pronom personnel a été 
jMnt à la racine, et que par suite il s'est fondu avec elle 
en un seul mot. Cette alliance du pronom avec la ra- 
cine et kur fusion peut s'observOT encore dans les lan- 
gues sémitiques. Vc^. Grammair* araie d« Saey , 1. 1, 
p. 3So, i" édition. 

{ îiott du Tradactaitr. ) 
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dans les langues slaves ; mais îl existe et il se joint 
au nom dans les langues germaniques et <;elles 
du nord. Ce n'est que lorsque la finale ne partt- 
ÉuUrise pfts assez le sens du mot que les lan- 
gues qui nlaSqueut d'article le remplacent par 
le pronom démonstratif. J'avouerai que d«s al- 
liances de mots de cette nature sont nombreuses 
dans quelques langues, rares dans d'autr«s; mais 
elles sont feciles à reconnaUre, comme en turc, 
par exemple. 

La seconde m»iière d'indiquer le rapport des 
mots consiste à donner à un mot qui a un sens 
propre uiie acception plus générale, et à le pla- 
cer ensuite entre deux mots dont H 6xe Ira rap- 
ports. Voilà l'origine des partioulei. L'emploi 
spécial qu'on en a fait leur a enlevé leur acce;p- 
tîon propre et primitive, la préposition alle- 
mande (vegen nous en fournit un exemple; elle 
a-conservé sa signification propre, tandis que le 
petit motnach l'a complètement perdue, si tou- 
tefois il ne dérive pas de nackt, parce qu'elle 
vient après le jour. Les verbes auxiliaires être et 
avcdr rentrent, aussi daus la classe des particules. 
Le mot ùst (îl mange), qui vient de essen, est 
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un exemple reuiarqujd>]e de la manière dont uq 
mot peut devenir uae particule (i). 

Tels sont les moyens employés ordioairemnit 
par les langues pour déterminer le sens des 
mots. Mais tantôt c'est l'un qu'on emploie et 
tantôt c'est l'autre; on pourrait donc, pour cette 
raison , distinguer les langues à flexion et les 
langues à particules; on pourrait ajouter une 
troisième classe, qui comprendrait les langues 
qui admettent les mots composés (a). Mais avant 
de former aucune conjecture, il faut bien voir 
si le Isùgage est fixé ou s'il ne l'est pas. 

Les langues à flexion jouissent d'un très grand 
avantage que n'ont point les langues à parti- 
cules. Dans les premières , le mot porte en lui» 

(■) Ceci a besoÏD d'explication. L'auteur a vouludire 
que les se Ds aujourd'hui diffërensde isn etùi (il est) 
sont dériva de la même pensée, parce ijue dansleprio-» 
cipe^fre ou manger furent sjiioD^tnes pour les bommea 
qui ne pouvaieot comprendre l'uu sans l'autre. L'ana- 
logie, si elle pouvait être admise, serait encore plus 
frappante en latin. (Note du Tratl.) 

(a) Les langues de l'Amérique sont surtout daug 
ce cas. 
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nêtne sa marque distinctire; sa place dans la 
phrase n'est donc poiot invariable. Il rësiUte de 
là ane grande variété de tournures de phrases, 
beaucoup de liberté dans le langage ; et la pen- 
sée moins eiicbaînée par les expressions, a plus 
de facilité pour généraliser ses rapports. Mais 
aussi les mots perdent de cette prédaion de si- 
gnification que leur donnent tes particules. 
Celles-ci lient entre eux les mots d'une manière 
beaucoap plus fixe et plus précise que ne le peut 
Aire la simple position j elles indiquent k^irec- 
tion et la tendance ; c'est en quelque sorte U 
ligne qui lie deux points entre eux. Il y a cer- 
tain^ent moins d'ambiguïté quand je dis : Je 
suis content de cette chose, à cause de cette 
chose, que lorsque je dÎ8,cpnime le latin lîœtas 
sum hâc re. Ces mots j «wrcfe, iviU, soU, que les 
Allemands emploient pouf indiquer le iiitur, 
font mieux sentir la nuance de la pensée que la 
forme unique usitée pai* les Latins. Â mesure 
que les langues vieillissent, les flexions se per- 
dent et les particules se multiplient. Nous en 
trouvons un exemple dans le latin et le» langues 
qui lui sont aœun, et particulièrement dans le 
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grec , dont te substantif a perdu sou datif, let 
lé verbe plusieurs tsnps, pendant que les par- 
ticules $e s<Hit multipliées pour donner plus de 
précision an sens trop général des génitifs, sans 
que le mot en Ini-oième ait éprouvé le nuHodre 
<}hangeHient.(i). 

• Tbut cela Ogoos mène dsinc à considérer la 
lari^ BBdscrite oorame se rattachant inwédia- 
temeotàla langue sofA^he» et les autres langue^ 
d'ËiiPÀpe aux branches de cette soUche. Il n'j 
«ut sans doute en Orient qu'une langue unique, 
de laquelle sont dérivées la plupart des langue^ 
eiut>péeanes : cette langiïe fut celle d'un peuplp 
auquel doivent aussi leur origine la.plupart des 
peupla de l'Europe. Ce, p^t^l? eiivojait des ca- 
lobîes vers tous Iss.poinlsdu globe, mais sur- 
tout vers i'pMst. <Ghez> $es ..peuples frères, la 
langue l'est modifiée et inodefée divfirsemeqt , 

(i)L'atabe moderne, dans lequel les voyelles fiDales 
ont disparu , l'bébreu rabbîaique, dans lequel les par- 
ticules se sont multipliëea , nous foumissent aussi des 
exemples très remarquablËsde ces modifications éprou- 
vées. par les laogii^ en vieillissait t- 
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et les 0esioiiB se s6nt perdues suivant la règle 
que Dous avoUS étidilie, car le non^re des 
flexions a toujours été en diminuant à mesure 
que la langue 'S^ëloignait de sa source; ainsi le 
saascrit , qui de toutes les langues est là plus 
riche en Qexions, ^t-il celle qui est la plus voî- 
ùee de la langue mère , s'il n^est pas luiMnéme 
la langue mère. Les peuples isAis de ce peu- 
ple primitif Codifièrent: leui:> langue ohaoun 
à leur manière; ainsi lelatle a perdu l'optatif, 
le duel ât ub eas (i); le grec a perdu -aussi -du 
côté de'la.déctinaisoay et l'aUdmànd du c^édu 
verbe, plus encore que le gothique; les langues 
slaves 01^ eousravé leurs riches déclinaisODs ; 
mais la conjugaison manqué de temps pour ex- 
primer un grand nombre >de situations (i). 
Il est i&utile de dire que lorsqu'il s'agit de 



(i) L'instrumenUil, on pourrait dire aussi le locatif, 
caril n'est retté que dans un tris petit nombre de noms. 
Les grammairiens lui donnent le nom impropre de g«- 
oitif en !• ( Noie du TmducleuT. ) 

(a) fergUichende Grammatik des Santkril, Zend, 
GrteckûchenundZaiinûchen^Lithuanischen, Gothùchep 
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faire des.reçb^*ches sur la langue qui put être 
la mère et la soucbe de toutes les autres, il faut 
remonter à la racioe des mots , et Ton ne doit 
point s'en tenir à comparer la construction et la 
flexion des mot!;. C'est ainsi que le classement 
dies diversesbrahches de l'espèce humaine se fait 
d'abord d'après l'identité de la forme, ce n'est 
qu'en second lieu qu'on examine les mœurs, les 
habitudes , et enSn le langage ; il faut en philo^ 
logie procéder de la même manière ; on doit déjà 
-considërer d'une manière générale l'analogie 
entre leâ mots, puis venir à l'examen de la 
flexion et des autres particularités du langage. 
Des classiflcations sont nécessaires pour saisir 
l'ensemble, mais il ne faut point perdre de vue 
la marche que nous avons tracée. D'api'ès toutes 
ices considérations, Je pourrais diviser les lan- 
gues en monosyllabiques, dissyllabiques et po~ 



'lin(f£)«ur^en, vonFr.Bopp. Berlin, iS33. Pourquoi eh 
place delithuanien ne pas mettre le russe ou l'esclavoD? 
Il faut encore citer une langue ancieDDemenl répandue 
dans une grande partie de raiurope, le gaâliqùe, lan- 
fçofi des montagnarda écossais et irlandais. 
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IfsyihhiqiieSy en prenant le mot comme on fait 

en botanique, c'est-à-dire comme un simple in- 
dicateur, abstraction faîte de toute signification 
quelconque. Je sais combien M. Abel Bémtisat 
s*est prononcé fortement entre cette expression 
monosyllabe; cependant, il y a des mots com- 
posés au moins d'une manière généralej et c'est 
dans le radical qu'on reconnaît bellement. les 
monosyllabes ; je citerai même comme exemple 
la langue turque, quoiqu'elle soit poljrsillabique. 
Les mots des langues s^itiques avec leurs. ra* 
dÀcsux, dissyllabes (mais toujours trilitaîres) qiri 
sont des verbes, et toute la langue elle-même ^ 
a une structure siputicuUère,.que, pour cette 
raison,.<^ doit en former uoe classe à part. Dans 
la trpisî^p^ classe, se placent' spécialement les 
langues où les rapporta, des mots sont exprimés 
au moyen. d? changemeng daoSrles voyelles ou 
dans les sylla^. On pourrait certainement faire 
encore d'autres divisioàs ou subdivisions, mais 
il me semble nécessaire de procéder par la vote 
de comparaison et d'étudier la philosophie des 
langues , sans avoir égard S une drconscription 
géographique , si l'on vent tirer la philologie du 

n. i4 
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ehftoft où elle est «oi}(ft>e ploogât. Si le langage 
est HB^^anisBu (espressioa «ucte, ai tDâme 
tenïps qu'elle n'a point un seas trop étendu), il 
•at indUpfinSftble de clais«- les divert oi^» 
niaines par genre el espace, comme oa ùiitm 
hiatoircf naturelle. 

rappliquerai tous ces rsùodnemeiu à laclaf 
aiâcalioD de l'espèce humaine' par touches, «ar 
le Diot race me paraît vicieux. La divisioA de 
Bluineobach me semble sans contredit la meil-" 
luire; de»i aussi celle que j'ai suiTie. Le otxA 
cet iot-prik satis aucuse Talcur, car p«reoBlie ae 
prétcndrti que leà peuples cauoaeiques fcoienc 
•artis de ces noatagDéa que BMis app^tms Gàit- 
ease( il sufBt, pour motivek- cette déiemitia- 
tîoa>qu'ttUpicd'dec«tte.aontagne aetrooveun 
peuple appanenaut à «îette aoticbe. LVpitJiète 
taropéaine a» serait pwexaùtCj car ces peyples 
nre sont point ab(tt-igètt«6 de TËerûpe, la déno* 
nûnation de sonehe de la tibtite Asie serait trop 
générale. L'expression de Utongok n'est égaler 
ment qu'une désignation arbitraire; etpen im- 
porte que les Mongols prûprement dits ne soient 
qn'un très petit rameau de cette ti^, cat appe- 
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1er tartare cette souche, pourrait nous jeter^ 
□ous autres Allemands, dans une erreur gros- 
sière. Les Malaid , avec leurs yeux ouverts , sont 
certainement une souche distincte, quoique cette 
charmante jeune filte de Timor^ figurée pai^ 
Perron , ait dans les yeux quelque chose du ca- 
ractère mongol; il en est de même pour tes 
Américains. Le but quejje me sub proposé dans 
cette dissertation sur l'espèce humaine, était de 
suivre ses diverses dérivations en partant des 
inductions fournies par l'histoire naturelle et tes 
Dionumens historiques; elle sort d'un centre 
commun, le Nègre, s'étend, d'un côté, par le 
moyen du Mongol, jusqu'à l'Américain, et de 
l'autre jusqu'au Malais. Il fallait aussi prouver 
que l'histoire |ne contredit point mon opinion , 
ce que je vais iaîre (i). 

(i) Dans mes diveraes^assertions, je n'ai point négligé 
la LeUre adressée à la Société Asiatique de Paris pai* 
M. Louis de l'Or (Klaproth) , Paria , i SaS , et surtout 
la Seconde Lettre du même. J« dois i l'auteur de la re- 
conoaioaance pour quelques laçons utile» , mais if ne 
n'a pu toiyours bien compris. 
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CINQUIÈME PARTIE. 



WmMMIMBM BMOZHB DE L'HOJI 



JI. 



L'homme partant de la barbarie est-it arrivé 
pai' degrés à la civilisation et à un genre de vie 
meilleur, ou bieo , au contraire, ces hordes sau- 
vages sont-elles tombées de la civilisation et 
d'uae vie agréable dans cette condition malheu- 
reuse où maiatenaDt nous les voyons réduites? 
Voilà une question bien difficile à résoudre. Si 
nous supposons que dans l'antiquité la plusrecu- 
lée il exista un peuple qui était parvenu au som- 
met de la civilisation, qui nous prouvera qu'il 
ne sç soit point défait de sa barbarie primitive 
pour arriver à un pareil état? et, réciproque- 
ment, qui nous dira si ces pauvres et miséra- 
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b'Ies sauvages de la Terre-de-Feu el de la Nou- 
velie-Hollande ne furent point dans l'origine des 
hommes abaodonDés à la mer et devenus le jouet 
des flots , qui , dans la pénible lutte que la na- 
ture eut à soutenir contré une existence de pri- 
vation et de dénuement , se sont abrutis en ou- 
bliant peu à peu ce qu'étaient leurs ancêtres? 
L'histoire naturelle se charge de répondre à ces 
questions : elle nous montre que l'imperfection 
est la première condition de toute chose, mais 
aussi, elle nous dit que c'est de cette imperfection, 
comme base, que surgit la perfection, et que 
dans la nature se trouvent les germes du dévc>- 
loppement régulier. Nous avons déjà essayé de 
traiter d'une manière générale cette loi du déve- 
loppement physique des êtres organisés , et vou> . 
loir iàire pour le moral un pareil esposé , pouiv 
rait nous entraîner trop loin et nous égarer de 
notre but. 

Mais nous pouvons rappeler les principes que 
nous avons développés : la loi de variété dans la 
combinaison des formes ; la loi d'harmonie dans 
les efforts et la tendance, pour arriver à l'équi- 
libre dans le développement ; enfin , la loi df^ 
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déplacement et de lutte à l'extérieur pour opè^ 
ver le développement. Telle est la triple loi à 
laquelle a i& obéir un corps arrivé à son état de 
développement complet; mais avant d'arriver à 
ce dernier élat, la plante, ensevelie dans nue es- 
pèce d'unité ou de masse confuse, en sortît en 
décomposant et en s'appropriaotparles oi^anes 
extérieurs les principes élémentaires qui conve- 
naient i sa nature, tandis que les animaux arri- 
vaient à UQ pareil développement par le moyen 
des organes internes. Il y eut donc pour les êtres 
organisés trois ou cinq systèmes de développe» 
mens bien reconnus. Mais il reste toujours cette 
question : pourquoi, dans sou progrès, la na- 
ture a-t-elle préféré telle marche à telle autre? 
■ La philosophie a cherché à nous donner l'expli- 
cation de ces opérations de la nature; ses théo- 
ries furent basées suc l'expérience ou sur de sim- 
ples vues spéculatives ou d'inductiqn. Dans le 
premier cas, l'exactitude des théories dépendait 
de la sagacité de l'observateur, qui souvent ét^it 
en défautj si le phisosophe préférait les idées 
spéculatives, il était exposé à de fréquentes er- 
reurs, comme il arriva jt l'égard de cette pta- 
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nète, qui, trompant las ca)cuU de la philoso- 
phie, fut annoncée d«UK fois. 

Les deFoiàras opératioas de la nature , lesopé- 
rationscoroptëmentaires, ont, danslcur diversi- 
té, toujours étiattribuées au hasard , cette pierre 
d'achoppement œntre laquelle vieuneut s« bri- 
ser tous les systèmes de philoeophie , depuis les 
plus anciens jusqu'aux plus modernes; car sou- 
vent on a invoque ce mot huard , et souvent, on 
s'en est contenté dans les recherches. L'oura- 
gan cause le frottement de deux branches d'ar- 
bres en contact avec des roseaux, les matières 
s'enflammept, l'homme aoqgiert la connaissance 
du feu; un individu, pressé par la faim, par- 
court des contrées oîi le hlé crott spontanément, 
il en cueille, tl en mange, il est rassasié; il ne 
manque point de semer autour de sa demeure 
cet utile végétal; le cbiep sauvage vient do 
lui-même chercher la -compagnie do l'homme; 
aussitôt, celui-ci conçoit l'idée d'aprivoiser les 
animaux ; le hasard fait rencontrer à l'homme 
un rameau greffé par la nature sur un autre ra- 
meau; aussitôt cet homme bien avisé, pense 
qu'il pourra par le mêna« procédé améliorer les 
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fruits de soD verger (i). Un chimiste dUtiogué a 
découvert que l'acide suUiirique s'enfUmme apon- 
taaëœent avec le chlorure de potassium ; noais il 
a'a pas inventé les allumettes^ dofit la décou- 
verte .est le résultat d'un hasard inexplicable, 
aussi bien que la circonstance qu'a déterminé la 
culture du blé , la domesticité du chien et la 
greffe des arbres. 

Mais depuis long-temps, l'homme s'élevant 
au-dessus d'un aveugle hasard, a inyoqué une 
puissance d'un ordre plus relevé. Ainsi, le ha- 
dard devient Prométhée , qui ravit le feu. du 
ciel , Isis et Osiris , qui enseignent l'agriculture , 

(i.) On peu.t lire jusqu'à satiété des exemples de cet, 
genre accumulés dans un ouvrage déjà ancien , maia 
très savant et pour cette raison toujours très utile: 
OrigiiK des lois, des arts et dei sciencet, et de leurs 
progrès chez les anciens' peaplos , par Ant.TveiGoguet. 
Paris,. 175s, 3 y<A. 10-4. — Autre édition, augnientéei 
d'une table raisounée, 3 vol. in-8 , avec planches et 
tableaux. ParU j 1830. — Taduction allemande , par 
G. Gh.Hamberger. Lemgo, 1760, in-4. On peut ae 
contenter de parcourir les citations qui annoncent 
beaucoup d'études, quoique souvent elles indiquent 
le contraire de ce que l'anteur avance. 
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Apollon tui-Hiêine, qui se fait berger. Mais ce 
dogme religieux se perfectionne , et nous arri- 
vons à une meilleure religion ; le hasard o'est 
plus le résultat d'une puissance aveugle , c'est la 
providence divine qui le dirige. Rechercher ce 
qui est veau du hasard, ce que l'homme doitau 
hasard, sort du plan de cet ouvrage; nous ne 
voulons point rechercher les ressorts cachés et 
intérieurs desévénemens, mais seulement leurs 
résultats au dehors, et étudier, en prenant 
pour guide l'histoire naturelle, par quels mojrens 
l'homme est arrivé à la civilisation. ' 

Dès que l'homme a trouvé à satisfaire ses pre> 
miers besoins, il a mis le pied dans la route de 
la civilisation; partout où le moyen de le faire 
lui a manqué, il est resté dans l'abrutisse- 
ment. Les Pescheras, qui habitent la TerrenJe- 
Feu, dans un climat sauvage, manquant de fruits, 
c^ligésdesecootenter d'une nourriture animale 
peu abondante, sont restés dans un état de dé- 
gradation déplorable, s'ils n'y sont point tom- 
bés. Les Boschesmaus, qni habitent l'intérieur 
du Cap , contrée extrêmement sèche et par con- 
séquent stérile, n'ont pu élever leur industrie 
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au-delà de rempoisonnemeat des flèches, dont 
ils se servent pour se défeodre contre les bêles 
féroces, hef babîtans de U NoU¥elle*Hollande, 
sous UD beau ciel, in milieu des forêts de 
myrtes, dont les fruits résineux ne soot point 
comestibles, et avec les kangurot», qu'ils ne 
peuvent atteindre dans leur course bondissante , 
réduits à vivre de misérablefi mollusques ou au- 
tres avimaux marins i étaient encore plongés 
dans un abrutissemeot déplorable lorsque Cook 
aborda chez eux. Au contraire , les Européens 
d'Otbaïti et d'Owihée, et des «utresîles de ce 
groupe» où l'arbre à pain, le pieang et d'autres 
' tubercules comestibles fournissant des alimens 
faciles et abondans , étaient arrivés à un degré 
de civUisatioQ très avancé., et peut-étre.tous les 
arts et les sciences, aujourd'hui cultivés dans 
rOcindent, eurent pour berceau les bords fer- 
tiles du Nil ou de l'Euphrate , en même temps 
qu'ils se développaient dans d'autres régions de 
l'Orient favorisées par la culture du riz. 

C'est aujourd'hui un fait bien avéré, que ces 
homtaes sauvages trouvés dans diverses con- 
trées étaient des êtres privés de leurs Acuités 
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iutellectuelles , abandonnés ou qui s'étaient en- 
fui. Bltimenbaeb est le premier qui ait professé 
celte opinion. !« peu d'eiemples qu'on en cite, 
et sur lesquels je ne reviendrai pas , présentent 
peu (l'authentioiLé. Le sauvage de Rousseau, 
exempt dépêché originel, trouvé parForster, 
Peron et Keate , doit être renvoyé à l'imagina- 
tioQ où il a pris naissance. Communément, on 
admet trois degrés diiTérens bien reconnus dans 
l'état social de l'homme. Dans le premier , il vit 
des fruits que la nature lui fournit spontané- 
ment et saus culture , ou bien il fait sa nourri- 
ture des animaux qu'il prend au piège ou qu'il 
tue à la chasse. Il n'y a qu'un pas de cet état à 
celui des peuples chasseurs, comme on en voit 
encore dans l'Amérique du Nord , où les peu- 
plades primitives n'ont point été anéanties ; ib 
font \it guerre et U paix sous la conduite d'un 
chef qui marche à leur tête , non-seulement con- 
tre l'ennemi, mais encore à la chasse. Rentrés 
dans leurs huttes, le chef perd son pouvoir, il 
n'est plus qu'un arbitre volontaire et sans auto- 
rité. Les peuples pasteurs sont à un degré plus 
élevé ; ils sont à l'état où nous voyous mainte-* 
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nant tes Kirguises, les populations nombreuses 
du Caboul, c'est aussi celui que l'histoire donne 
aux anciens patriarches hébreux. Enfin, vien- 
nent les peuples agriculteurs, qui ne sont plus 
nomades, qui ont construit des villages et qui 
se sont enfermés dans des villes , cet état con- 
duît ji la civilisation que nous voyons aujour- 
d'hui autour de nous. Un peuple n'a pas tou- 
jours parcouru ces trois phases , ou bien il a 
passé immédiatement de la première à la troi- 
sième, ou bien il est resté stationnaire dans la 
seconde; mais il parait assez certain qu'il a tou- 
jours dû passer par la première. Dans ces di- 
verses périodes de civilisation , l'homme a su se 
fabriquer les instrumens qui lui furent néces- 
saires : dans la première , pour combattre les 
animaux et ses semblables ; dans la seconde , 
pour cultiver ses champs, et dans la troisième 
pour se bâtir des temples et des palais. La ma- 
tière Employée dans la fabrication des instru- 
mens fut d'abord du bois, puis le caillou, jus- 
qu'à la découverte des métaux;' mais avant tout, 
l'homme ressentit le besoin du feu. 
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Ce ne fut qu'avec le secours du feu que 
l'homme put vivre dans les régions qui sont en 
dehors et à quelque distance des tropiques , ou 
sur les montagnes élevées. L'homme, au moins 
dans la période actuelle de civilisation, eut le 
désir de faire usage d'alimens aiits. L'observa- 
tion semble même établir que , s'il ne faisait 
usage que d'alimens crus, il n'arHverait pas à 
un âge aussi avancé que celui qu'il atteint com- 
munément. La connaissance de l'usage du feu 
est un des caractères qui distinguent l'homme de 
la brute; et souvent on a répété que le singe 
savait se chauffer, mais qu'il ne savait pas con- 
server le feu. L'expérience que l'homme a ac- 
quise pour conserver te feu, ou la possibilité 
qu'il a de se le procurer, suppose la faculté de 
déduire une règle de l'observation d'un fait, et 
quand on a pu le faire une fois, on peut le ré- 
péter plusieurs fois. Il n'est pas un voyageur 
qui, dans ces derniers temps , ait trouvé un peu- 
ple vivant dans une ignorance absolue du feu. 
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Les habitans de ta Nouvelle-Hollande étaient ^ 
comme dous l'avons dit, plongés dans le der- 
nier degré d'abrutissement lorsque Copk décou- 
vrit ta cote orientale de cette partie du raonde; 
ils ne savaient même pa» se construire des huttes 
pour se garantir de l'intempérie des saiso.os , et 
toute leur industrie se bornait h dresser des abris 
du côté où venaient plus communément les pluies 
et les ouragans; on ne voyait pas chez eux la 
moindre trace de gouvernement, et, les familles 
vivaient, soit isolées, soit réunies plusieurs en- 
semble^ mais sans loi et sans règle. Ils ne eaU 
tivaient aucun végétal pour leur nourriture, et 
ne pouvaient attraper les kaoguroos pour man* 
ger leur chair.. Ils étaient donc réduits à vivre 
mi^érablemeat des mollusques qu'ils trouvaient 
sur le rivage; le plus souvent ils mouraient 
de &im. Mais la fumée qui s'élevait çà et là fît 
connjùtre aux Anglais que le pays était habité. 
Les deux Forster ont représenté les Feschrabi 
de ta Terre-de-Feu , à la pomte sud de l'Améri- 
que, comme le peuple le plus misérable de la 
terre, relégués dans un pays triste, où, à la 
vérké, l'été n'est point trop brûtaut ni l'hiver 
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trop rigoareusf mus oEi fou voit tomber à la 
fois dans l« Aoeur ttiême de l'été, la ueige et la 
pluie. Et pourtUDt cea malheureux avaient la 
connaissance du feu; ils ne quittaient j>oint leur 
foyer, et leur pays reçut le nom qu'il porte du 
feu qu'on y voyait partout. Ces deux peuples, 
et cela doit se dire plus encore des habitans de 
k Nouvelle-Hollande que des Peschrahs, que 
les voyageurs plus modernes ae nous représen- 
tent point comme aussi brutes; ces deux peu- 
ples, dis*je, sont de tous les hommes ceux dont 
les Ctoultés intellectaelles sont restées dans Tétat 
le plus infime et le plus abject; ils sont de beau- 
coup au-dessous de ces sauvages de l'Amérique 
du sud, aujourd'hui beaucoup mieuit conuus que 
précédemment. 

On a cependant répété souvent ce conte qu'il 
y avait des peuples ignorant complètement l'u- 
sage du feu. Coguet, dans l'estimable ouvrage 
que nous avons cité (i), dit : a Les habitans 
« des îles Mariannes, qu'on découvrit en i5ai, 
K n'avaient aucune idée du feu. Jamais étonne- 

(i) Tb.I, s. 79 de la traduction alUmaDde. 
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<( méat ne fut égal à celui qu'ils manifestèrent 
« lorsqu'ils virent du feu pour la première fols, 
ff après la descente de Magellan dans une de leurs 
a îles. Ils prenaient dans le commencement te feu 
« pour une espèce d'animal qui s'attachait au 
« bois pour le dévorer. Les premiers qui s'ap- 
c procbèrent du foyer se brûlèrent ; ils commu- 
a niquèrent aux autres leur frayeur; ils n'osaient 
a plus regarder le feu que de loin, dans la cra^ipte, 
disaient-ils, que cet animal ne les mordît et 
a ne les blessât de son horrible souffle, car e*é* 
m tait la première id^e qu'ils avaient conçue de 
« la Qamme et de la chaleur. » Ce passage est 
extrait d'une hbtoire des îles Mariaones par un 
missionnaire nommé Gobieu (i), qui visita ces 
îles environ aoo ans après leur découverte. On 
le lit encore dans l'Histoire générale des Voya- 
ges, où l'auteur le cite comme venant de Piga- 
fetta. C'est un fait bien connu que Magellan 
périt en combattant dans une des Philippines, 

(i) Histoire des Ûes Mariannet ou tUs Lamas nou- 
vellement converties à la religion chrétienne , etc. Paris, 
Pépie, 1700, în-iï. 
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— as» - 

où il avait pris parti pour un des chefe q^ui était 
en guerre avec un de ses voisius. Le souvenir 
de ce voyage aurait été «atièrement perdu , dit 
Ëamusio, si un gentilhomme vicentia, nomibé 
Antonio Pigafetta , écrivain habile , n'ea eût 
conservé une relation, pour répondre au désir 
du grand-mattre de l'ordre de Saint-Jeau-de- 
Jérusaleni ( [), Yillers de l'Ile-Adam, On n'a im- 
primé de cette relation qu'un extrait en fran- 
çais, qui est bien connu. Kamusio l'a traduit 
en italien, et l'a inséré dans son Recueil des 
Voyages (a). La relation elle-même resta long- 
temps ignorée dans la bibliothèque Ambrosienae 
de Milan , et elle ne fut publiée qu'en 1 800 par 
le conservateur de celte bibliothèque, ^moretti. 
Aussitôt elle fut, comme on peut le croire, tra- 
duite en plusieurs langues et même en allemand. 
Pigafetta rapporte de quelle manière Magellan 
fut accueilli en arrivant dans ces îles. Ou le 
reçut d'abord d'une manière fort amicale; mais 

■ (1) Alors en possesaion ()e l'ile de Rhodes. 

(9) Délie Naeigationi e yiaggii racolti da Ramiisio. 
Venezia , Giunti , i563-83~65 , 3 vol. in-fol. 
II. 1 5 
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bientôt on lui voia une embarcation. Magellan 
punit ce larcin assez cruellement par l'incendie 
de quarante à cinquante cabanes et le meurtre 
de sept insulaires. Il ne dit pas un mot sur l'i- 
gnorance dans laquelle ces peuplades auraient 
pu être de l'usage du feu ; et quoiqu'il entre dans 
beaucoup de détails , il garde le silence sur cette 
particularité remarquable. Outre ce hit allégué 
comme preuve, et dont la feusseté est bien dé> 
montrée, Goguet cite encore plusieurs antres 
peuples qui ne devaient point connaître l'usage 
du feu ; mais les preuves qu^il donue sont d'une 
nature telle, qu'on ne peut y ajouter aucune 
conBaDce ( i). On est amené insensiblement sur 

(i) Je rapporterai les citations suivantes : « Les ba- 
tt bilans dea Philippines et des Canaries étaî^nl ancien- 
(c nemeDtauGndépourvusd'iostructîoDqueles peuples 
a dont nous parlons. » Hist. des Voyage», II, p. lag. 
Horn , Veorig. Amené., 1. 1, c. 8 ; I. II, c. 9. M. de 
Humboldt , qui a réuni et discuté avec beaucoup de 
soin les documens historiques sur les premiers habi- 
tans dea lies Canaries , les Guancha , n'en dit pas un 
nut. Ces peuples n'étaient donc point dans un état de 
civilisation aussi peu avancé qu'on le suppose. Piga- 
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«tu - 

la trace àé l'origine des fables. Goguet ajoute à 
ce qu« nous «Tons déjà cité, que ce fut chez les 
GréCs que ces fictions prirent Uaissance; il s'ap- 
puie d'un petit traité de Plutat-que su^ l'titilit^ 

Tétta ne dit nta de aembUblë sur les Philip^iices : « On 
a awure cD outre que dans les lies de Lm J^tdailot , 
a. l'usagâ daffluataît autrefois iaconnu. in Ibid. aCett* 
« lie appartient à la Chinei u E 
nation adonna au commerce < 
est-il probable? Il dit la même t 
plades de TAmérique (^Moeurs à. 
et entre autre» des Amlcuanas , 
puis paa dansmmdriqne méridionale. {Lea. édif., 20, 
p. 3e4-)Cet*^natio[i habite loin de la mer» dans une 
plaine 41ev^' oii les rivières ne sont point enoore navi- 
gables. ( La Condamine , Retal. Riv. des Amarones , 
p. 106.} La Coadamine ne s'avança point jusque-là; 
les Lettres édifiantes sont une source peu authentique, 
et les peuples montagnards de rAmériquë Sont bien 
phis policés que ceux des forêts basses. Tous les peu- 
ples du Brésil «xtunaissaîent très bien l'usage du feu. 
« L'Afrique contient de nos jours des peuples qui n'ont 
o aucune notion de l'emploi du feu ! » ( Mercure de 
-Fronce , avril 1717, p. 6a.) Il est nécessaire de signaler 
les erreurs qui se sont glissées dans plusieurs ouvrages, 
surtout dans des ouvrages destinas à renseignement. 
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qu'on peut tirer de ses ennemis (i). Un satyre , 
dit Plutarque, sans doute d'après quelque poète, 
voulait embrasser et baiser le feu qu'il voyait 
pour ta première fois ; mais Prométbée lui cria : 
Bouc , tu brûleras ta barbe; il brûla tout ce qu'il 
touche. Goguet , dont la science était plus éten- 
due que profonde; n'a point comprb le sens de 
ce passage de Plutarque; aussi il en'a fait une 
mauvaise application. Il en est sans doute de 
même du père Gobîen, qui aura bien pu ap- 
prendre des Guahans une ancienne fable qu'il 
raconte tout difTéremment et à sa manière. Ce 
n'est pas le seul exemple où unWyageur aura 
voulu voir en réalité ce que les aneiens ne pré- 
sentaient que comme des fictions, ainsi que M. de 
Humboldt l'a démontré dans la critique de la 
fable des Amazones de l'Amérique du sud. 

La découverte du fe» remonte aux temps 
fabuleux, c'est-à-dire à l'enfance du genre hu- 
main , temps duquel il n'a pas conservé plus de 
souvenir que chaque individu n'en a gardé de 
sa propre enfance. Et c'est avec raison qu'on a 

{i)-Opera, éd. Reiske, t. VI, p. 3aa. 
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suppléé à lliistoire par la table et la poésie , 
parce que toutes les découvertes se font dans une 
sorte d'enthousiasme poétique qu'il appartient 
à la poésie seule de décrire. Prométhée dérobe 
le feu du ciel dans une tige de férule {yap^^), 
c'est-à-dire àsas la tige d'une ombellifôre dont la 
moelle desséchée brûle comme l'amadouviersec. 
La Feraia commuais, Lin. , croît en abondance 
dans la Grèce , particulièrement dans lUellade 
moderne. Hésiode a deux fois raconté cette fable 
dans les Œuvres des jours , à partir du vers47, 
et dans la Théogonie, à partir du vers Soy, et 
dans chacun de ces livres d'une manière diffé- 
rente. Dans le premier, il s'agit seulement du- 
vol du feu , qui cause au souverain des dieux et 
des hommes une colère telle, qu'il envoie Pan- 
dore au genre humain ; dans le second , c'est 
Prométhée qui le premier trompe Jupiter, en. 
ne lui offrant en sacrifice que des os enveloppés 
dans une peau. Le dieu, irrité de cette super- 
cherie , se fâche ; il refuse à Prométhée le feu ; 
celui-ci le vole, et ce fait amène la création de 
Pandore. Prométhée était un Titan , et le com- 
bat des Dieux et des Titans , des Monstres , des 
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GéoMf et aatrM enfaiis do la Ttrre, font la base 
de l'andeiUM mythologie grecque et indieiuie, 
La poésie prend parti taotàt pour les IHeux, 
bntêt poiu les Titans , comme le fait Héaiode. 
Suivant la HiÀ^onie, Pandore est ly pronière 
femme d'oîi est stHrli tout le géare Imaiain (i). 
Nous vojKiBS là unealt^tion de l'histoire de la 
première femme qui, dans le paradis, perdit le 
premier homme. Mau la fable modelée pour ar* 
river à eapliqtwr Toripuc du feu est particulière 
AQV Grecs i la découverte du leu fut la connai»- 
saoce de Terbre de U science dQ bien et du mal. 
Les livres des Phéniciens, que nous connais- 
sons so»3 le nom de Sanchoniathon (i), disent 
qu'ÉoB et IVotogonos donnèrent le jour k des m- 
fans mortels nommés Lumière, Fea et Flctmme; 
ilsdécouvrirenttefbu parle fhtttemenidubois, 
et ils en ense^nèrent l'usage aux hommes. Cette 



(i) Ce vei> n'est point iDt«rçaUë da^s le texte , car 
PBiuaDias(,^Mi>,, c. 34) dit ckirement; que , suivant 
Hésiode , Pandore est la première femme. 

(9) Sanehoitiathimù fragmenta , éd. S. C. Orellius. 
Lipa., i8»6, p. 16. 



tzedbïGoOglc 



manière de se procurer du £eu n'^ît point spé- 
ciale aux aiicieDs(i), car c'est encore celle qui 
communément est employa par les sauvages. 

(i) Théophraeto {But. Plant. I. 5, c 3, 4, cdil. 
Si^a«d.)dit, en parlant du boia de tilleul : «Ilpa- 
« ralt coDtenirbeancoup de cbaleurioaqui le prouve, 
a c'eat qu'il émounelGainttrameni de fer avec lesquels 
« ou k travaille, parce que par sa chaleur il en afiiblit 
« la trempe. Le lierrr conserve auad la dialeur ainsi 
a qualfl laurier, et ta général tout ce qui petit itr* 
«t employé i la conièction dea instnimena destina k 
K procurer du feu ( ■( ï> rat nupiuc y'aecai). Hueslor 
a qoute encore le mûrier ( ruiuipa>*ï }. Tout ce qui 
« croit daofl l'eau est très froid , comme tout câ qui est 
a visqueux {i'iiaxpK)i le bois de saule et celui delà 
K vigae , etc. » U «M clair que ce qui est qualifie ici de 
froid , est ce qui, par le frottement , ne laisse dé^ger 
aucune chaleur. Dans le principe, Schneider soupçon- 
oait une &ute de copiste , pan» que le mou (fuJMxJotc) 
dont parle Thét^hraste ne peut donner aucune cha- 
leur. Mais le liège , lorequ'ou le coupe , échauffe beau- 
coup la lame du couteau , et pent.4tre est-ce cet arbre 
que Tbéophraste veut indiquer par le mot jùitfa, qu'on 
traduit toujours par, ^JisW. PKnedit,Ub. i6,c.4o : 
u Si l'on frotte ensemble deux morceaux de bois, te 
« frottement détermine la production dulèu, que re- 



tzedbïGoOglc 



Les anciens connureot la manièFe d'obtenir le- 
feu par la percassion du caillou', et Pline en 
attribue la découverte à un certain Pyrodes, 

« çcHt bcilementVamailouvier dessÀihé ou des feuilles 
a sèches. Hais rien n'est meilleur que le laurier pour 
a exercer le frottement et le lierre pour en recevoir 
a l'effet. On se sert utilement aussi du bois de la vigne 
R sauvage, autre que la labrusque {latnuea), vig"^ 
it vierge, qui grimpe après les arbres comme le lierre. 
« Toutceqiû croit dans l'eau est froid, etc. n On voit 
par les expressions de Pline qu'il avait ThÀ>phrastesou> 
lesjreux, et (pi'il l'a expliqué à sa manière. Lorsqu'il 
parle de l'amadouvier, c'est sans doute parcequ'il con- 
fond entre elles la manière d'obtenir le fêuavec le cail- 
lou et celle de l'obtenir par le frottement du bois. Dans 
une nouvelle édition de ce naturaliste , accompagnée 
d'une traduction française en tête de laquelle figurent 
plusieurs noms recommandables , on lit la remarque 
suivante (Paria, i83i, t. X\l,p. S3a)/ri^idittimaqHm' 
qae aquxuka : a Ce pi-éjugé est emprunté à Théo- 
a. phraste, HUt. Plant., V,4. C'est ainsi que naguère les 
a moderoes accordaient au nénuphar des pi'opriétés 
« réfrigérentes, parce qu'on le trouve constamment 
a dans les eaux dont la température estplos basse que 
a celle de l'air ambiant, n It n'est vraiment pas permis 
de taire des réflexions aussi puériles. 
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fils de Cilii, personnage mythologique comme 
l'Indique son nom. Cette manière d'obtenir le 
feu a été long-temps usitée chez les peuples l«s 
plus civilisés, car je ne pourrais dire à quelle 
époque eut lieu la découverte du fusil ou bri- 
quet eu acier. Cet art , aidé des secours de la 
chimie, a fait dans ces derniers temps des pro- 
grès tels qu'il n'en avait pas fait de pareils dans 
l'espace de plusieurs siècles. 

Citons encore un passage d'un ancien sur la 
découverte du feiu on Ht dans Diodore (). 3,. 
c. i3) : Quelques prêtres disent qu*Héfaistos 
fut le premier roi d'Egyple, il découvrit l'usage 
du feu , ce qui lui valut la couronne. Un arbre 
avait été frappé de la foudre , et par suite un iof 
cendie se développa dans la forêt; le hasard 
amena Héfaistos en ce lieu pendant l'hiver, il y 
ressentît les effets bienfaisans de la chaleur. 
A mesure que le feu s'affaiblissait, Héfaistos je- 
tait du bois pour alimenter le feu. Par ce moyen, 
il en entretint sa durée , il appela d'autres indi- 
vidus pour leur faire partager le bienfait de sa 
découverte.. On voit dans ce mythe une expli- 
cation plus que subtile. 
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Cest doBG un phënomèDe remarquable, que 
Ht dins l'antiquité « oidaus les temps moderoes, 
OD n'ùt pas trouvé un peuple qui, cTaprès des té- 
moignages bien authentiques, oit ignoré l'usage 
du feu et le moyen de se le procurer, quoiqu'on 
voie encore aujourd'hui bon nombre de peuple* 
dont l'état intetlectuel est tel , qu'on puisse dou- 
ter qu'ils aient jamaû pu dire la découverte du 
feu. Toutes ces raisons contribuent donc à don- 
ner de la vraisemblance Ji l'hypothèse, qui feit 
dériver tous les peuples d'une souche unique, 
et que les peuplades sauvages sont des individus 
déchus d'un état de civilisation peu développée, 
il est vrai, mais qui l'était plut oependaDt que 
celui où nous les voyons aujourd'hui. 



L'Afrique centrale produit plusieurs arbre» 
qui croissent spontaBéroent et dont les fruitk 
sont comestibles , mais jamais elle n'en produisit 
un dont le fruit fût assez substantiel pour de- 
venir la principale nou rriture de l'honune et kii 
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tenir Ueu de pain. Lorsque nous avançons vers 
le nord de cette partie du monde, aussitôt pa- 
raît le palmier dattier {phœnix dactyi^erd), avec 
son fruit doux, -agréable et tellement nourris- 
sant , que des peuplades entières en 6rent Icor 
principal aliment et qu'elles eo ont conservé l'u- 
sage mâme jusqu'à ce jour. Le palmier croît en 
abondance dans toute la Nubie et l'Egypte, tu^ 
le versant méridional de l'Atlas , jusqu'à l'océan 
Atlantique; il croît aus» dans l'Arabie, la Perse 
et une partie de llnde, mais au sud, il ne passe 
pas les bouches de l'Iodus, comme l'a déjà re- 
marqué Garcias de Orta; on ne le trouve plus 
dans l'oasis de Darfour, entre les 1 3 et 1 5' lat. N. 
C'est depnis. le 19" jusqu'au 35 de lat. !ï., quête 
dattîw réussit k mieux. Au sud de l'Europe, il 
croit facîlemrat , donne des fleurs , même des 
fr«it9 , dans U partie méridionale du Portugal , 
ça Si<n(e, dans la Morée , mais ces fruits n'at- 
teignent point une maturité complète, excepté 
dans la plaine brûlante d'Ëlche, dans le royaume 
de Valeuce (E^ mérid.), o^ on ra cliltive une 
grtnde quantité k cause d^ la douceur de leurs 
fruits.. Qo cultive eoccwe le palmier près de 
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Saiot-Remo , sur la rivière di PonerUe, en Pié- 
mont, sous le 44° ^^ l^t. ; mais seulement à cause 
de son feuillage , qu'on emploie pendant la se- 
maine sainte h l'oroement des églises; on l'ex- 
porte pour Rome et les autres villes de l'Italie. 
Le palmier aime les plaines, il ne croît pas sur 
les hautes montagnes, parce qu'il veut une tem- 
pérature moyenne de ai à aS° centigrades 
(i6 4/5 — ay i/5R^anm.) pour porter de bons 
fruits. Il aime les terrains sablonneux et humides; 
si on veut le cultiver dans les endroits frais, 
il.&ut se donner beaucoup de peine pour l'ar- 
roser, et avoir grand soin de le faire; il est du 
reste très facile à cultiver , on le propage par le 
semis des noyaux ou bien en éclatant les dra- 
geons qui poussent des racines ; il faut avoir l'at- 
tention de couper les anciennes feuilles , si l'on 
veut avoir des fruits de meilleure qualit^. Le 
palmier a une tige belle, grêle, sans branche, 
terminée par une toufle de feuilles ; il s'élève à 
une hauteur de 5o pieds, rarement il dépasse 
celle de 'jo. Il pousse lentement. Cet arbre n'a 
pas, à proprement parler, une véritable tige , 
c'est plutôt un bourgeon, un stipe [stipes, Rtcti.), 
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comme celui que produit l'aspergej ainsi, il ne 
croît point en diamètre, mais il conserve la gros- 
seur qu'il avait quand sa touffe de feuiltes est 
arrivée h son développement complet. La crois- 
sance du palmier est très lente, il vit un siècle; 
on prétend qu'il peut vivre deux cents ans et 
plus , cependant il doit décroître beaucoup pen- 
dant le second siècle. Mous avons sur le palmier 
un ancien traité assez recommandable ; il est 
de C. Kampfer (i). Ce traité est dans la partie 
de son livre où il décrit avec beaucoup d'en- 
thousiasme les voyages qu'on fait au travers des 
bosquets de palmiers , dans les montagnes de la,. 
Perse , quand les chaleurs de l'été et les mala~ 
dies qu'elles amènent commencent à se faire sen- 
tir à Bender-Abbassi , sur te golfe Persique , et 
qu'il peint le plaisir qu'on éprouve dans ces bos- 
quets. Kempfer décrit déjà fort exactement la 
fructification du palmier, dont les fleurs mâles 
et les fleurs femelles sont portées sur des indivi- 
dus séparés ; quand il n'existe pas dans le voisi- 
nage d'individus à flears mâles, on détache une 

(i) Amattit. exotic. Fasc. 4- 
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spatbe avec les fleurs mâles qu'elle ooiitieet , on 
la divbe en pluBièufs morceaux qu'on suspend 
auprès des Qeurs femelles. Les anciens connais- 
saient cette manière de féconder le palmier. Théo- 
phraste dit très précisément qu'on incisait la 
spathe, qu'il nomme aussi apatha (an^n), ser- 
vant d'enveloppe aux fleurs , les fleurs mâles, 
qu'on secouait pour en faire tomber la poussière 
fécondante sur l'ovaire des fleurs femelles (i). 
Pline déciît les amours du palmier dans un style 
emphatique et d'une manière si peu vràisendila- 
bU , qu'on ne peut s'arrêter è cette deso-iption. 
La Bible parle souvent du palmieri Lorsque 
tes Israélites , après leur sortie d'Egypte , er- 
raient dans le désert, ils vinreût à la péninsule 
d'ÉziDn-Geber,prèsd'Élini; là, il javaitiapliits 
et 70 palmiers; les Israélites y campèrent sur le 
bord de l'eau. Vers le milieu du siècle dernier, 
Schov n'y vit plus que 9 pUits , mais il y avait 
{dus de aoo palmiers (a)f ce n'est pas à dire pour 

{1) Hist. Plant. I. a, t. g,§4,edi Schneid. 

(a) ReUen udJamerkungen , versclûedene TktiU der 
Barbarei oder der Levante belreffend. a* aiisg. Leipiîg, 
1765.8. 37a. 
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cela que le pays, compdrBtivenient aux autres, 
ait épTouTé du changement. La acène des poèmes 
Homériques est trop reculée vers le nord, aussi 
o'est-il question qu'une seule fois dans l'Odyssée 
d*ua paloiierà Délos, qui long-temps après était 
encore célèbre. Ainsi, un grand palmier, célè- 
bre dans l'antiquité, avait nécessairement dû 
exister dans cette île. Plus tard, le palmier de- 
vint un arbre très connu des Grecs. I^e nom de 
t(>ofi>^ semble dériver du nom des Phéniciens 
qui portèrent le palmier du sud ver» le nord, 
k une époque fort reculée , les Phéniciens ha- 
bitèrent le rivage de la Mer-Souge, comme le 
prouve une ancienne tradition citée par Héro- 
dote (1. 5,c. 89), c'est-à-dire dansune contrée 
où ils durent apprendre à connaître le palmier. 
11 est h(»s de doute que le nom d^ Phéniciens , 
ainsi que celui du Phénix , dérive du nom donni^ 
à la couleur rouge, car il est bien établi qu'on 
doit aux Phéniciens l'invention de la cogleur 
depourpre, tirée du /nu/%:r, ou plutôt des procédés 
pour produire en général les couleurs vives ( 1 ). 

(1) Toutes <XB espressions dérivent sans doute de 
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Ainsi, nous trpuvons la pairie du dattier dans 
ces contrées qui furent le berceau d'une civili- 
sation plus élevée, dans TËgypte , à Méroë^ dans 

panocôï , couktir Je tang , tùngmnetu , qui sans doute 
vient d'un ancien substantif foivoc, '<uig, (V-Bochait, 
Ckanaan, 363, où. la question de l'ét^iuologie du nom 
des Phéniciens est traita fort au long.) Non-seulement 
il est très vraisemblable que les Phéniciens tiraient leur 
nom de celui qu'on donnait à la couleur rouge, et non 
celle-ci le «en des Phéniciens, mais ou peut mâme l'af- 
firmer , farce que dans l'Iliade on trouve très souvent 
un mot dérivé d« fon'oi , et une fois seulement le mot 
fuvixiï, chant 33, v. 744- Probablement les Phéniciens 
employèrent dans la compoùtioD de leurs couleurs un 
grand nombre de substances autres que l'animal du 
murex, et l'on serait tenté de croire qu'ils faisaienWin 
secret de la connaissance de ces matières, en ne par- 
lant que du murex. Les Phéniciens n'auraient-ils pas 
donné leur nom à la Mer Rouge, dont ils habitèrent 
les câtes dans l'origin^? La fable du Phénix se rattache 
sans douteà un oiseau qui avait un plumage d'un rouge 
vif, qui rarement preuait son vol vers les contrées du 
Nord, comme il arrive à plusieurs oiseaux de passage, 
qui ne vont que très rarement dans des contrées éloi- 
gnées, par exemple, l'oiseaude paradis, le guêpier corn* 
mun ( Meraps apiatter, Linn.). 



jbïGoogIc 



— Mtt — 

l'Arabie , ces contrées qui dans le prÏDcipe furent 
habitées par les Phéniciens , dans le pays de ces 
Éthiopiens, si renommés dans l'antiquité, de ces 
prêtres égyptiens, i la fois les oracles de la sa- 
gesse et les iavenleurs de nos caractères d'écri- 
ture. Dans les bosquets de palmiers de ces con- 
trées, l'homme troriva une nourriture abondante; 
en faisant sécher les fruits, itaugmenta leur qua- 
lité nourrissante. L'hommeappritdoncà&îre des 
provisions, et une fois qu'il fut en sécurité pour 
sa nourriture, il songea à se prémunir sur les 
autres points. L'industrie et les sciences sont les 
sœurs de la pais et du repos. 

Si nos regards se tournent vers rOneot,iK)us 
voyons un a'rbre qui fournit h l'homme une aour- 
ritureabottdante sans travail; c'estYarèreàpain, 
autocarpus incisa. On le cultiveàJava,à Suma- 
tra, dans l'ileCéldu, aux Philippines, à Amboine, 
àBauda, dans toutes les autres lies aux épices, 
' et de la mer du Sud; on le cultive encore dans 
rittde, au-delà du Gange, et, depuis quelques 
temps, encore dans l'Inde en-deçà du Gange. 
Il n'est plus , à proprement parler, à l'état sau- 
vage dans ces contrées , car il est extrémcvient 
II. t6 



tzedbïGooglc 



douteux qti'ua autre arbre, ^fautocarpus ÙU^H' 
yîMbroujaipiiei-^aiycrott sans eu htir'e, qui donne 
de» finiits dont là' pulpe »t d^ésagréable au goût 
comme l'amande antère^ soit, comme lie.croitint lé» 
Forstér, l'aiWe à pain dass son état primitif , 
qotlqHe grande que SMt l'analogie entre les deux 
espèces, que, d'unautre côté, sëpareut de»ra- 
ractèrei botaniques. Il est présutnâble que ' 1 ^:a- 
pèce mtière de Tarins k pain a passé à l'état de 
culture lorsque l'homme s'est établi dansâtes «en- 
trées qui le produisent. Il en est précisément 
de inâme pour le palmier, dan» lequel on ne dis- 
tingue plus l'espèce sauvagede l'espèce ènltivée. 
UarbrÉ à pain s'élève à uue hauteur de 4o pieds; 
il a 4a grosseur da corps d'un hommes son bois 
esttiBndre, et dans toutes les parties jeunes cir- 
cule uii suc laiteux. La fleilr a peu d'apparence, 
elle -manque de-corolle et de calice. Le fruit de- 
vient très gros, c'est , à proprement parler , un 
asstinblage dé plusieurs fruits agglomérés en 
uoeiMUle mapse;- chaque division partielle du 
frajt forme une suriace hexagone j sous laquelle 
esC-nne substance pâteuse et une amande sem- 
blable à la châtaigne. Cependant^ il y aune va- 
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riété qui qe doDoe point de gr&iae ou qui n'ea 
donne que les rudimeos; elle est plus abondante 
que la précédente, et même la seule qu'on trouve 
en plusieurs endroits. Il n*est pas rare de voir 
les plantes perdre leur graine par l'effet de la 
culture, .témoin le raisin sans pépin* que nous 
appelons raisin de Corinthe ou des Ailtanes. 
Lorsque te fruit est à sa maturité parfaite,, il 
estd'un^ couleur jaune, mou au touchel-, con- 
tenant une pulpe sans consistance, d'une saveur 
doucereuse et d'une odeur fade. On. évite de le 
laisser arriver à ce complément de maturité, et 
à cet effet, lorsqu'ayant atteint toute sa grosseur 
il est encore vert à l'extérieur, et que squ paren- 
chyme est devenu blanc et celluleux,on le cueille, 
on enlève la pelure, on le fait griller sqr des 
pierres chaufféeSf et alors il prend ungoût ana- 
logue à celui de la'mie de pain de froment. Un 
autre |)rocédé qu'on emploie encore , consiste à 
réunir les fruits avant leur maturité en un grand 
monceau; quand ils ont un commençepi^nt de 
fermt^ntation, ou extrait la pulpe qu'on place 
di^ns ijtne fosse oîi on la laisse fermenter; on fait 
cuîre.cette pâte ainsi fermentée, et elle acquiert 



tzedbïGoOglc 



le goût de paîo de froment. Les autres parties 
de l'arbre ont aussi lear utilité. Oa creuse la tige 
pour en Ëtîre des canots , le liber fournît des vé- 
temens, et la liqueur laiteuse coDcentrëe par la 
cuisson fait de la glu. La culture de l'arbre à 
pan est facile, il se propage non-seulement des 
rejets q&e poussent les racines , mais il ae muL> 
tiplie très fecilement de boutures, et c'est même 
le seul moyen qu'on emploie quand on n'a pas 
d'amandes pour semer. 

Âinsî| nous Voyons dans les contrées où la ci- 
vilisation prit naissance , un arbre donnant une 
noarritureÊicile et abondante, à l'ombre duquel 
les hommes pouvaient se rassembler et vivre 
aussi long'terapsque leur fantaisie le leur disait. 
On a trouvé près de Java des antiquités que nous 
a fait connaître le célèbre S. Stamford RaSes, 
gouverneur du pays pendant la domination des 
Anglais. Ce qui donne à penser qu'il y eut dans 
ce pays un peuple qui se lança de bonne heure 
dans la voie de la civilisation , comme en Afrique, 
à Méroë. Le moral d'un peuple est donc suscep- 
tible de culture, mais dans la marche vers la ri- 
vilùsation, il est exposé ^ diverses fluctuations. 
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taatôt poussé en avant , tantôt refoulé en arrière, 
suivant les temps et les circonstances. 

Avec rari>re à paiu , le bananier mipisang, on 
nuua/Ninu^Mica, s'étend sur une grand* partie 
de l'Asie méridionale, et s'avance encore plna 
vers le ^nord que le premier. La pkote croît 
proinptement, mais sa tige ne devient jamais Ir> 
gneiise» elle se &it remarquer par ses feuilles 
grandes, Iraigues, larges et sans division; ses 
fruits nombreux , de la longueur du doigtât de 
la grosseur d'un pbuce ou deux, sont réunis au- 
tour d'une hampe; ib Boat pulpeux, d'un goAt 
agréable et très nourrissaûs. Cette espèce com- 
prend plusieurs variétés , pour la plupart dé- 
pourvues d'amandes, ce qui prouve qu'ils furent 
andenuMnent cultivés. Ces fruits font la nour- 
. ritore- principale des insulaires de la mer du 
Sud. La i^nte et le fruit sont assez connus dans 
nos serres, ïfous ne voyons chez les anciens au- 
cune mention de ce végétal , car la plante citée 
par Théophraste , dont les feuilles ressemblaient 
i des plumes d'autruche, pouvait bien être 
une acrostique , une fougère arborescente. Ce 
n'est qu'aasex tard que le bananier a été iiitro- 
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diiitcIui»rAinàîqiie,oà maiDlvuntUestf tllûvé. 
"Soas n'avons en Europe qu'un petit nombee 
d'aigres ci;aissaat .spontànéiDeiit , dont les^ftAiits 
9<»etit comestibles. De ce non^re «st .Wv^ôtoA 
gni^r'f ifagus caataaea^ hia. y castanea-^scaf 
Gaertfl., 4u'oo~trotire daustoate rBkn-opbnié- 
ridioode, depais l'est îusqa'à l'ouest, «l; «bnu 
Hneipàrtiede.rOri^nt; il est très^tniltipltiéidaaa 
k pwtiedejpteotrioBsledeilà GFèc«<; danslâifiarr 
4ie<6e»lr4l«til&'ëljèvt:sUrWiaai)tflfiies>.et'daa'i 
le aud M ae. le:troU«e qo'à ^es.hatiteueB'çoo* 
sidér^Us..{^liItblip> ilfotmeides^rlts^itiàres 
s^I;,de». iwoota^^s du-FiémoDt et dim&ilti^^i^ 
deYpiidi i^tU^vallée? voisiBes,.il«&tla;nDaDBif 
ti4i^i|>^9f^4Le'de.l^'0Pfiutittibp^:£fid.Bii«(iii^df 
ero^9àf*ct^^hift d^^plus.«îB,plbsf eMBatiil'6it»te 
siV'jl'£tq0 uve f9^bi«n;et>naHt4; u'est J'arbre. 
fini ^tmim .4aps Iflaioiiêt^-despariié» il*.t)lifci 
chauds^^deMSuiMe etduTyroJ iji^ridiQiKilfa 
fonce la.ibf^ 4e la itqlircitujnede^iâhitapftides 
Céfttmes e^ Ai ÏÂ9i«ù3ie. SouveayCf; les itoaq- 
^gpefiélev^. de l'Espflgwe et d»Po*tujal. es 
Sïmt,tt>HJEescfli*¥et*âsj QOBiroe. ooi>vQitià^Poi*i- 
jU^fJîilorsqûlil.dMi'eDuw^ ^lat; le «nbipet.des 
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montagnes,. il ef^virt^tpae-copim^ uiifç,ceiAt,ure.[a 
parti^e mpyçifne'des^^pjcs ^laçés^aiosî qi^'i;u^le 
,vpit ^ns ia Sierra deMarâo et aiji^eqra. Stnv^^t 
Marscball de Bib«^ein .(i),. l^,châteign«r croît 
daas la Géor^, pccîdeQtaU ^t a,ar .\es.^tam^i 
éleva 4e U )tarlipqri$otale duCftVçaaè. IL^iAit 
bk^ ei^ Ailemagiie, zsais qua^dioa te:pUiate| 
pepeadant, i! y est qiultipjié 4dii8: la Vallée du 
3^ «t dans les plaines oband^ d«;b Fraoco- 
jùe. D'après tes observation&d»:IVl. de 'Hun*- 
ttotdtf il luiifaut ua« cbalear-mojeanetde 9'î3^o» 
iigr. (7^ 4^ &<)ll nt réussit point dans' le,iuHrâ 
derAUemagne, éxoeptésur Ita.càbta tempérées 
de la mer» . ' . : : 

Ce serait une chose vraiment étonnante que 
lesL anciens , dans l'énumératiou des substances 
tpii cemposirent la . [««niîÈre - nâurriturp . d«s 
booitne», eussent omis une' arbre si utile et ii 
multiplié dans les contrées qu'ils coimàïssàient'. 
Cest précisément ce qui est arrivé. Le gland de 
Jupiter (Ai^ j^dUqcvoç) est la châtàigae. Tbéo- 
phraste-le décrit comme: un fruit n^rflinàgife 

(1) FTora laurieo-caucatica , t. II , p. ^a3. 
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celui du hêtre, est enfermé dans une enveloppe 
épaieuse (r^îvoç, HùLplant. 3, lo, i), et gui 
lui ressemblepour la saveur et le suc ( i )• Il place 
le gUod de Jupiter à côté des figues et des dattes, 
pour le goût (i , 13 , i). L'enveloppe du fruit 
hérissé de pointes est ub caract^e distinctif, 
parce qu'il D'existé que dans les fruits du hêtre 
et du châtaignier. Tout le reste de- la descrip- 
tioD que Tbéophraste donne du gland de Jupi- 
ter, s'applique exactement à la châtaigne. L'ar- 
bre, à proprement parler, ne donne point de 
fleurs (3 , 38) , en cela , il ressemble au ^loîse- 
tier, il porte seulement un chaton (amenfum 
xdEyjfpu;, 3, 55), et chaque aanée il se dépouille 

(i) Les Grecs ont detut mots pour exprimer le mot 
tue , x'Aà; et àn^ j le prenuer h dit du suc répandH 
dans llnt^ieui de toutes les partie* du v^Aal qw 
donne au fruit la saTeur. Ce suc peut- donc cesser 
d'être apparent et ne plus exister qu'à l'état de combl- 
Baùon chimique, comme dans les fruits tàrineux. Le 
second est le tue propre qui est colOré et qui* le devient 
surtout après quHl s'est épanché de l'arbre. A celui-«i 
appartienDent le* gommes et les résines qui sont des 
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de ses isuilles. L'arbre qui produit le gland de 
Jupiter est de la classe de ceux qui croisseat sui- 
tes montagnes élevées et qui n'aiment point les 
plaiii»(3, 3, i). Tous c^» c«r4ctère8 et cesiodi- 
cations ne làissentaucundoutesur l'identité de # 
la chAtaîgae.et du gland de Jupiter. Les passages 
qu'on lit dan&lesautres écrivains confirment cette 
(^inion.Dioscoride(i) donne conimesynonjines 
lesaomsdeglanddeSardes,en Lydie, châtaigne, 
gland de Jupiter. Dans les Géopottiques (I. lo, 
c. 63), on Ht &vtïaot châtaigne, qu'on l'appelait 
fiussi g^nd de Ju[Hter. Jugions (quasi jovisglans) 
est la Ijiadtfction. littérale en latin du mot ^nd 
de Jupiter, naii le mot latin /e^/haj ne s'apr 
plique point à la châtaigne, il indique la noix. 
Pline (1. i5, c. aa), en traitant du fruityi^Jlsinf, 
décrit la ncnx commune avec une eiactit-ude 
qu'oB trouve rarement dans ses écrits. Il parle 
d'nne enveloppe tendre (cafya: palçinatus) et 
d'une écaille ligueuse (Ugneum piUamen). On 
teignait ta laine avec l'écoree, et les fruits r^ 
cens servaient à teindre les obeveox en rouge* 

{i) Mat. H^dte., 1.1, e.i^S.. 
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Cette écatcfi tficim Uinaio •qui.laltouohe^ Les 
deux hémûspbères de 1« cocpiUlesotatbonléspar 
UD:biturrnlat qui indique la.dtviûofi^i'amaBde 
«8tipartagée.ett<putr«'f»u4iét'^ aéphc&sptrdqs 
clouons Iignfltne8;-oee'Oiractèrfli ai: Iruwhésue 
latsMBt, a^iès 6Uf knàimdofi^t*. ÏM-moiob m ymu. 
qu&Uiidivemeiit dei :BioittagDea de â'AEleen Ep- 
n^t Odiu inHnwtfuont te.noyer«rëtat-Bifi> 
.irag« daiu.la'QrÈœ^'si TenleiCai^aBê, 'suivant 
les (^ser-vatitin^ de ftbrdiAll,depiberstain;>jl 
abonde dans lts.for^ts'dulil»ii^ suitantEhreii- 
bergietprobaiJeiinat^«stpartiâ«làpDiipteré> 
paa^rfrCBGf^eetenltalio. Ld Doycri(;caEp:fic()do(tt 
farWXbàof%aste;(&.:pl.:S,ix, 3),,ci>qui,^rt^ 
apoRtabément daoskft mdntagtiQS ;de la Matlé^ . 
doMte {^.,' 3, 1} , BUT :fe, T»9\«tf^ et' ?»' le» **P** 

^Myé* (kr^ f4)t Q«:peutiétre J« UQjter.Aomr 
rtitnq (Jugiàiuiregia ^ Ua antre paeaa9»{3, 1 4»4) 
où 8ft trwïVele ijM!it«oyei!;(too^),*«t08ipBgHé 
deVépitJUète/ierit^y mais daas Dbimonuaerit 
s«ul, «e:peut,' à wonàviscsemriài&ive.-ooDv 
naUçe; quel peut.âtMloeL aitfre,ari»«-((ng(iâl») 
avec lequel it compare le noyer. La noix parait 
donc aussi ne pointiivdirdté bien cotoàue des 
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Grecs. Lorsj^u'elleAnrmà la^ooBiiiilsaMfl des 
RoniaiitSa pi^lui dobtfèMft la-mdme dodi qa% 
lachÂtai^Qe, c'^ait à dire àe gkmd de Jttpitert 
j'ughns, ç'fst Je nom ^tiilm ibstoWmunëmeDt 
resté, tanp]^ quVujcofltVairc, iloeacrtipie'très 
tureiiueatàiiKli^uwlAcfaiAaigneXWpressiMi'de 
BoiX'Châtaigw {:v3iax<»Kià(K xafÀiéç)a^ae-ttvmt 
qu'une »ei4e ipis danà Thiéophrute (8, 4i %i)r 
Ipr^u'iLdit que l'éofù'cé du totas estauin noire 
quecelledeU'Ctt&taigoe. Cepeàdant, il semble 
ici qu'une glose se soit glissée dans te texte, et 
que le naturaliste. grec ait voulu. paHèr! de la 
noix eiéèoïque^&-doDe il' fallait snpprimer dàqa 
le teste ce passage, Kibàndre serait' 1^' premier 
qurauraît pâVié de' tt châtaigne', dans son poème 
intitulé yâlexiphannaca (v. 268-372). Il ajoutç 
qu^elle croît dans le territoire de Castanis- Le 
Schotiastç; dit i.Ca^tauisestuneffilledelfTiiefk 
sïlÎQou daPoBl) des silholies 'plus récentes feât 
v*ir les châtaighe^ dts inontagnës Qistanlt^uésj 
Aétbdote ét-Strabon de la ville de fcastanana; 
Étiedné de Byzance place une ville de Castao» 
dans le volsînaçe de Tarente, et V£tpnologican 
magnum ipdiqiiie un« ville de Castatia dabs le 
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pays de Magnésie. Toutes ces indicatioDS se trou- 
vent daos les notes que Schneider a faites sur le 
poème de Nicandre. Il est très probable que 
toutes ces villes doivent leur nom à ta diitaigne 
et non celles-ci aux villes. Il ne serait pas sans 
intërèt de savoir de quelle langue vient le mot 
easkmea , car il n'est ni grec, ni latin. La châ- 
taigne est encore appelée noix euhoïque, et 
fiOuv«it on la trouve indiquée par ces deux 
mots dans Tbéopraste(i); cependant, on ne 

(i) Il indique l'arbre qui la produit comme étant du 
nombre de. ceux dont le bois est iacomiptible ( h. 5 , 
4, 3] et qui rédste très long-temps sous l'eau (5, 4» 3) ; 
il ae conserve aussi très bien ^ l'air libre et dans la 
terre (5, 7,6, 7). L'arbre qui produit la noîxeubofque 
est très grand , très bon pour faire des planches ; il 
craqae toujours avant de se rompre , de telle sorte 
qu'on peut prévoir cette rupture. Dans quelques cir- 
«oostances , on rechenie le charbon du bois tendre , 
comme lorsqu'on vent fendre le fer , on emploi* le 
boisduno^ereubdïque (5', 9, 3). Nous avons d^a dit 
que la noix était enfermée dans une tonique (i, 1 1, 3). 
Si l'on donne à un arbre un engrais plus abondant et 
plus substantiel , il devient robuste et il produit aussi 
des fruits de meilleure qualité. Les noyaux perdent de 
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sait pas s'il la reganle comme étaot uneseute 
et même chose avec le gland de Jupiter. Athé- 

leur volume ; si l'exUrieur ert ligneux ou membraneux 
comme dans la noix euboïque , il devient plua tnince 
et sa capacité intérieure ^agrandit (d. c. 3, 6, 9 ). Le 
nojrer euboïque aime les lieux humides et ombragés 
(d. c. 3, 6, 8). Aucun des arbres cultivés n'aime les 
endroits exposés au veut ; quelques arbres sauvages 
eux-mêmes ne les aiment pas; leurs fruits alors avor- 
tent , comme on le dit de la noix euboïque , et ils ne 
donnent que des fleurs ; dans les endroits abrités ils 
végètent au conlnire très bien , et ils donnent beau- 
coup defruit3(d. c. 3, 6, g). Sur le mont Tmolus (5, 
4> &r 4)) l'Oljmpe , en Mysie , on trouve beaucoup de 
noyers (luxpua.), l'arbre qui donne le gland de Jupiter, 
des ceps de vigne , des frênes et des grenadiers. Oo ne 
trouve point ces derniers sur le mont Ida et rarement 
les premiers, ceux-là croiseent dans la Macédoine et 
sur l'Olympe Plenque , et rarement les premiers. La 
noix eubdfque est très abondante dans l'Eubëe et la 
Magnésie , mais aucun des autres arbres cités. On ne 
trouve point non plus d'arbres sur le mont PélioD ni 
sur les autres montagnes du pays. Tels sont les passages 
de l'écrivain grec relatits à la noix eubdique. On trouve 
une longue dissertation sur la question relative au ^; 
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née(i)GiteuQ|u»8agede MmésUiiéé^vithémeH, 
dao8.!ec]ud il dit que les noix euWiques ou les 
châtaignes, caron leurdonne les deux noms, sont 
d*unc (tigestioQ difEcîle. Il résulte dooc claîre- 
meDtde cette citatioD^quelauoixeoboïqueetla 
châtaigne soot le même fruH. Schoâder, dans la 
tablec|u'tlajointeà'sonTbéophraste,demaadeau 
mot noix euboïque, pourquoi ce naturaliste a dé- 
signa la châtaigne par trois aomï difïérens : gland 
de Jupiter, noix euboïque et noix de châtaigne; 
mats cette dernière déaominatioD doit peut-être, 
aiosiqueDous l'avons montré, étreretranchée de 
Tbéophraste. Schneider pense que la culture a 
pu produire diverses variétés que ces noms dé- 
signent. Cest précisément comme en France, 
OD donne deux noms différens à deux simples 
variétés, marron et châtaigne ; mais l'applica- 
tion de ce raisonnement à notre auteur me pa- 
raît un peu forcée. Les anciens n'avaient pas de 



in Sotùi. Pofykist., p, 6oa ; U y eat aussi questioD de la 
noix fluboii^e qu'il regarde comme une esp&ce de châ- 
taigne^ p. 6o3. 

(i) Deipnotopkùt'., I. II , c. 43. 
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jardins -botaniques, pas, (l^hepbterajilsdécrivaient 
les plantes sans les- avoir sous, ies yeUx , se ser- 
vattt d'iildifeatitjiJa qu'ils Swueillaient soit.de k 
boacbe 'dû' peiiplé, sôil dùnà ïêS livres; il pot 
dont arriver delà, qu'ils prirent poiirdiflwentes 
des fispètres semblables. C'est jieut-étt'e pour cette 
raison que la description qtieThéophrasIe donne' 
de la châtaigne , est empreinte d'une certaine bé- 

silàtidn (i); ! ■ . . ' . 

Ob 'rencontre encore plus de difBcfiltéspour 
démêle^ ce que les anciens ont dit sur te chéi^e 
et son' fruity doutant plus:que les espèeesdece 
genre n'ont point encore été déterminée», pour 
l'Europe , d'une manière bieii précise par les bo- 
tantstes. Thëopbraste (b. p. 3, 8, a, suiv.) parle 
du cliêoe d'une manière détaillée. Il dit que 
« quelqufô-uns admettent quatre espèces , d'au- 
« très en adtâetteotcinq, on ne leur donne point 
o partout te même nom , car ccim qui portent 



(i) A. W. Schlegel cite dans le Indûchen Bièliotkei, 
1 , 3, 339 et suiv. , de semblables erreurs , comme par 
exemple ie nom d'un mêlai pris pour celui d'un ani- 
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> des fruits doux sont appelés par tes um cAâK 
« domestique (i^fujùc), etpard'aatrescAâif/?WM; 
« (mifMJtpûc). Il en est de même pour les autres 
« espèces. Les faabitans du mont Ida distinguent 
« les çspèces suivantes : le chéoe domestique * 
a l'^jlops* le chêne à feuilles larges, le cbêneà 
« fruiu doux (^njï^)) et l'hal^hkHOs (sa&:i 
< cortKa) », 

Nous bomerons-Ià ces recherches , car elles 
sont du nombre de celles qui sont aussi incer- 
taines que stëriles. Cependant ^ comme les an- 
ciens ontsi souvent répété que le gland fut ta pre- 
mière nourriture de l'homme, il devient né- 
cessaire de dire encore quelque chose sur le 
chêne. 

Le chine, dont les fruits étaient bons h man- 
ger, portait chez les Grecs le nom de yq}^, 
comme le prouvent suflSsamment les passages de 
Tbéophraste que nous avons cités, et d'autres 
encore que nous n'avons pas cités. Pausanias dit 
aussi en parlant de l'Arcadie (c. i), Pelage est 
le premier qui, en Ârcadie, ait découvert que le 
fruit du chêne (^mmôv) pouvait être employé 
comme aliment, non de tous les chênes iodis- 
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ttDCtemoit, mais de ceux qu'on Qomme tfnrM- 
Ce mot grec est le mîSme <{ue le mot laUn fagus, 
qui signifie hêtre. Ici se présente donc le même 
cas que celui qui s'est trouvé précédemment , 
lorsque nous avons vu que par gland de Jupi' 
ter^ les Grecs entendaient la châtaigne, et les La- 
tins la noix. Le mot ^^U5 désigne le hêtre, 
comme l'indique la d^sscription que Pline en 
donne (1. XVI, c. 5). Le fruit de l'arbre^^zw , 
dit-il , ressemble à 'celui du noyer , il est en- 
fermé dans une enveloppe triangulaire. Le hêtre 
est rare en Italie, il y croît seulement sur les 
hautes montagnes^ autrefois , il y était proba- 
blement plus abondant sur les montagnes, mais 
les forêts en ont été détruites (i). En Grèce , le 
hêtre ne vient que sur les hautes montagnes du ' 
Pélion, du Pinde et de l'Âthos. Il portait, eu 
Grèce, le nom de <ÎS^, qu'il a conservé jusqu'à 
ce jour. I<e (pT))i^ des Grecs n'était donc pas le 

(i) Maintenant encore en Italie , on brûle les hêtres 
sur les montagnes. C'est ainsi qu'en i839 il j eut la 
moitié d'une forêt incendiée dans les alpes de Campo- 
raghono , non loin de Fivhtano, dans le Florentin. 

n. 17 
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hêtre (i )f mab ua chèae , et peut-être celui que 
lÀnné a nommé quercus œgylopSf et que les 
Grecs appellent aujourd'hui vaUmidia (^imt' 
iix, en français , chéoe velanî , Oliy.) Ce chêne 
est un arbre élaocé, dont les feuilles toujours 
Testes sont bordëes dé dents terminées par des 
épines sétacées , caractère qui te rend très facile 
à reconnattre. Le fruit est mangeable, quoique 
peu savoureux; aussi , dès que les Grecs purent 
se procurer une autre nourriture que les glands, 
ils les abandonnèrent aux pourceaux. Ce chêne 
est très multiplié en Artiadie , dans la vallée de 
l*Ëurotas, auprès de Marathonisi; près de Nau- 
plie, on en voit aussi quelques-uns, maisenpe- 
tit nombre. £n Albanie , on voit de grandes fo- 
rêts de chênes qui donnent des glands dont la 
cupule est d'une grosseur extraordinaire, et 
qu'on exporte en grande quantité sous le nom 

(i) Ver» la porte de Troie appelée Porte de Scée , il 
y avait un fifj'ot , dont il est souvent parlé dans llliade. 
VoBs traduit toujours par faéti'e. Si les philolc^ues 
croient que Voss soit une autorité en cette matière et 
veulent invoquer les notes qu'il a publiées sur [es 
Géorgiques, ils tomberont dans l'erreur. 
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de volonea, pour les employer à la préparation 
des cuirs y de telle sorte que cette deorëe foroie 
une braoche importante de commerce pour ta 
Grèce. Tournefort est le premier qui ait doiiné 
une description de cet arbre dans la Relation de 
son voyage au travers de l'Arcbipel, après lui 
Pocol^e et Olivier l'ont décrit et même figuré. 

Ilya eaeore dans l'Europe méridioaéleet dans 
TAfrique septentrionale, un autre cbêne'dont 
les fruits sont ëgat^neiit bons à manger, et d'an 
goât plus agréable que ceux de l'espèce précé- 
dente. Desfontaioes en fit la découverte daits 
l'Afrique septentrionale, auprès d'Alger; il le 
nomme ^uerous babxtta. Il le décrivit dans une 
Notice qui est insérée dans \eJoumal de Phy- 
sique^ année 1791. Plus tard, il en a parlé dans 
sa Flora allanlicai On ignorait alors que cet ar- 
bre forme de grandes forêts dans la partie mé- 
ridionale duPortugal et dans les contrées de l'Es- 
pagne qui en sont voisines. On fait une grande 
consommation des fruits, qu'on vend même à la 
porte de Madrid, avec des châtaignes (1). Smith, 

(i)JecroU avoir été le premier à signaler ce fait. Je 
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dans sa Flore de la Grèce, avance^ d'après t'her* 
bier de Siblhorps , qu'on y trouve cet arbre, et 
les auteurs de la Relation de l'Expédition en Ma- 
rée, disent qu'il existe dans quelques contrées 
de cette partie «le TËurope. Mais comme Smith 
n'avait pas vu si le gland étaitalongé, il lui aura 
é\é difficile de distioguer l'arbre dont il voyait 
l'échantillon, d'avec l'yeuse (quercus ûex), et ce 
que les naturalistes français ont dit peut bien 
être plus précis. Au surplnSjilnous suffit de savoir 
que les anciens ont connu le fruit do qUercus 
budotta. Strabon dit en décrivant les mœurs des 
habiuns de la Lusitanie , qu'ils vivent de gland 
pendant les deux tiers de l'année; ils les font sé- 
cher, les réduisent en poudre, puis ils en ob- 
tiennent un pain qu'ils mettent en réserve pour 
leur besoin. Strabon ajoute : ils boivent de la 
bière; et Coray dit dans ses notes : probable- 

Vannonçai» à Brolero, mais quoiqu'il croie tout ce qui 
vient de moi , peut-être même avec trop de facilité , ce- 
pendant il est resté pour ceci dans le doute , ou peut- 
être ne voulait-il point avouer son ignorance sur un 
arbre ai fadle à voir ; enfin il le cite dans sa Flora lusi- 
taniea , mais comme en passant et avec hésitation. 
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meot fkite avec du glsod, car on l'emploie à 
cette fiibricatioo à défaut d'orge. Ce procédé est 
entièrement iacoonu ea Portugal. Ce chêne est- 
il un de ceux décrits par Théophraste? CTest une 
question dont je ne m'occuperai pas; avec des 
descriptions aussi incomplètes que celles que 
nous ont laissées les anciens , la détermiRatioa 
d'espèces si voisines reste un problême insoluble. 
Du reste, il ne paraît pas que la balotte se soit 
étendue vers le nord beaucoup an-detà. de U 
Morée. 

Les auteurs latins citent un arbre auquel iU 
donnent le nom de esculus, qu'on a fait dériver 
à'esca (nourriture), le regardant comme la tra- 
duction littérale de tfviyits. U ne s'ensuit pas de 
là que ce soit le même arbre comme déjà nous 
le savons ; car cet arbre n'étant cité que deux fois 
dans un poème sur l'agriculture , les Géorgiques 
de Virgile (1. Il, v. i5 et agi), sa détermination 
a donné beaucoup de mal aux commentateurs. 
L'Anglais Martyn, dont les notes explicatives 
sur ce poème sont les meilleures, quoiqu'il ne 
connût pas les plantes de l'Italie, prend cet es-> 
culus pour le ch^e rouvre {querciu robur), et 
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le quercus pour le diêne pedonciM ( qwercus pf 
dunculata) (^i), âïdsi, il ne tient aacun compte 
de l'étymologie tirée d^esca , ni delà qualité co- 
mesUble du glaod. Linné, auquel il importait 
peu quel nom les anciens donnassent aux ar- 
bres, a pris te nom de quercus esculus, dans la 
synonymie de G. Bauhin ; et comme sa descrip- 
tion est courte , on en a fait diverses applications, 
car chez les écrivains, ainsi que dans les jardins 
de botanique, on voit souvent le même mot 
donné à des choses toutes difTérentes. M. Fée 
qui, dans sa Flore de Yirgile, a montré plus de 
connaissance en botanique qu'on n'en a commu- 
nément, mais enniême temps, une critique moins 
sévère pense que ce mot ^^cu/uj peut indiquer 
deux espèces; car suivant Pline, cet arbre est 
rare en Italie. Horace dit qu'il forme de grandes 
forêts dans la Daunie ( Terra di Bari). Tenore 
de Naples a été conduit à faire une très belle 
dissertation sur cette question. 11 dit dans son 
petit ouvrage intitulé Fhra VirgUiana, p. 1 1 1 : 

( 1 ) Ce que dit Voas s'accorde ti^s bien avec Martyn, 
quoique ce floit chose fort indifférente. 
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a. L'cxistienee du guercus robur de Lànoéc, dam 
> notrepays, est fort problématique, tandis que 
« Vesculus de Virgile y est très abondant; il est 
a facile à distinguer desautres espèces de chêne, 
« par sa taille colossale , par ses feuilles très lar- 
« ges, et l'on peut lui appliquer avec beaucoup de 
« justesse l'expression de Virgile, qitce maxima 
u/ro/tdet, qui lui convient très bien. Les glands 
n de ce chine sont doux et comestibles, nospay» 
a sans les font griller comme des châtaignes , et 
« ils nomment l'arbre chéne-ckâtaigner. « Ce 
serait enrichir la botanique que d'y introduire 
■cette espèce sous le nom àequercus virgilùtna { i ), 

(i) L'auteur ajoute : n Cet arbre est sans doute la 
a variété îatifiUa du qaerciu robar, auquel il Êudraît 
a joindre le latifotia de Pline, le quercus platjrpkylloj 
a deshabîtaDsdelldaetdelaMauritanie,3uîvaiitTli4o- 
a pfaraste, et le qiureus platfpbyllos de Dalechamp. » 
Mais l'auteur se trompe. Le qii*rcus latifotia de Linné 
est Dotre Suineicke, quercus robar , Lam. Wild, cként 
rouvre, roure des Français, que Linné n'a connu que 
plus lard, quoiqu'il eoit de t'Ouestrogothle. C'est 
pourquoi il ne ctle que le quercus panicaiata, très diâé- 
rent du quercus virgiliana de Tenore, bien qu'il l'in- 
dique encore dans le Syllogt plant, fior. napol. comm» 
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— née — 

en même temps que l'on foontirait une excel- 
lente donnée pour l'explication des autenrs an- 
ciens. 

Ces fruits purent servir d'aliment aux pre- 
miers babitaus des montagne et des forêts de 
l'Europe méridionale , quoiqu'ils ne donnassent 
pas une nourriture aussi abondante que te fruit 
de l'arbre à pain ou du bananier. Les hommes 
purent, dans les régions tropicales, ajouter 
plusieurs fruits qui furent pour les mets ordi- 
naires un assaisonnement agréable et varié, teU 
que ceux du mangoustan {gajvinia mangostan)^ 
du mango (mangifera ma/igo), et plusieurs 
autres, surtout le coco, dont l'enveloppe ligneuse 
et solide donna l'idée d'en foire des ustensiles 
de ménage. Vinrent ensuite les plantes à tuber- 
cules, telles que les ignames, les diverses es- 
une simple variété du qaertiu roôur. Je possède un 
exemplaire de l'ouvrage de Tesore, et j'ai fréquemment 
trouvé en Itatie le châne à l'état sauvage. Est-il le 
pla^pkyiloi de l'Ida et delà Hauritanie? C'est très 
douteux, car jusqu'à présent ce chêne ne a'est pas 
trouvé dans la Grèce , et le giurcus plaijrphyUat de 
Dalechamp mérite à peine de fixer l'attenti<»i. 
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pèces d'arum , les patates ( conpoLmius batatas ) 
et autres; on parvint ensuite à enlever à d'au- 
tres leur âcretë, soit en les adoucissant par la 
cuisson, soit en les dépouillant de leur suc dé- 
létère par la pression; comme le manioc, dans 
l'Amérique du sud. Nous avons aussi chez 
nous plusieurs racines à tubercules comestibles, 
comme la gesse tubéreuse ( lathyms tuàerosus)^ 
la raiponce [campanula rapunculus), qu'on a 
abandonnées pour la pomme de terre : la dispa- 
rition des Bohémiens a fait cesser l'usage de ces 
moyens d'alimentation. 

Les animaux dont les hommes firent leur 
nourriture dans cet état primitif de barbarie 
furent ceux qui étaient incapables de fuir ou 
de se défendre, les mollusques et autres ani- 
maux à coquilles; ensuite vinrent les ron- 
geurs, qu'il est facile d'attraper et de tuer, jus- 
qu'à ce qu'enfin l'homme eu vint à attaquer les 
rumioans, d'abord les plus faibles, comme les 
gazelles , dont on voit des espèces si nombreuses, 
surtout dans les régions équatorîales de l'ancien 
monde, puis le cerf et le sanglier. La massue ou 
le bfttOD arrondi, l'épieu ou le bâton pointu, 
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pais l'arc «t U flMie, y fureot les premières 
«nnes de l'homme. Mais le sauvage a attaché 
une pierre à un b&ton , voilà le commeaoement 
de la bâche ; il parviot à grand'peitie à aiguiser 
cette pierre et même à y percer un trou pour 
y emmancher sod bâton. Il choisit de préférence 
la pierre la plus dure qu'il peut trcMiver, lené- 
phrit (i) dans les Iles de la Mer du Sud et le 
silex pyromaque dans la Marche de Brande- 
bourg; jusqu'à ce qu'enfin la découverte des mé- 
taux fournit de meilleures armes. L'habileté des 
sauvages dans Tart d'empoisonner leurs flèches 
est remarquable. Le Boschesman emploie à cet 
usage \e èmnswigia toxicaria, Lind., qu'il ar- 
rache de la terre ; et le Malaî fait un mélange 
des sucs de XAnt'iaris toaâcana et du strychnos 
tieule pour préparer le terrible poison qu'il 
nomme upas tieute; il y ajoute quelques dro- 
gues pour qu'il soit absorbé plus promptement 
par les vaisseaux sanguins. On a observé que la 
chair du gibier tué avec les flèches empoison- 
nées par ces substances pouvait être mangée 

(i) Jade néphrétique , jade axùiien, BtiUtt'm JVtr». 
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sans danger. Les anciens se sont servis de Qècfaes 
empoisonnées, comme le prouvent divers pas» 
sages des anciens auteurs. U Iliade, qui donne 
d'ordinaire des détails très circonstanciés des 
blessures, n'en dit rien; mais dans V Odyssée 
(v. i6o, cb. i) il en est question d'une maniera 
positive. Il est vrai qu'alors l'usage de ces sortes 
d'armes semblait avoir quelque chose d'illicite 
et de contraire au droit des gens. Il est très 
probable que l'homme aura conçu l'idée d'em- 
poisonner ses flèches en voyant le serpeat don- 
ner la mort avec une blessure légère. 



j De ce prunier état d'abrutissement^ rhomnM 
passa à la vie agricole ou pastorale, non pas 
brusquement, comme on le croira facilement, 
mais peu à peu et graduellement. Lorsque 
l'faomme s'est choisi une condition, il y renonce 
rarement et presque toujours par contrainte. 
L'agriculteur s'habitue à une vie paisible et 
tranquille, et c'est à ses yeux une chose très 
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pëiiible que d'être forcé de se détacher de son 
établissement et de se séparer de ses biens. Le 
pasteur aime, au contraire, une vie vagabonde; 
il ne peut supporter les pénibles travaux de 
l'agriculture, si uniformes dans leur alternance. 
Le laboureur oppose aux invasions du pasteur 
des haies et des murailles. Le torrent est refoulé 
et contenu jusqu'à ce qu'enfin il s'élève si haut 
qu'il brise toutes les digues et se répande en 
lîirieux sur la plaine paisible (i). L'histoire s 
conservé le souvenir de ces invasions; elles ser- 
vent à indiquer les grandes divisions chronolo- 



La vie pastorale amena te besoin d'apprivoî- 
ser les animaux; le chien en première ligne. Cet 
animal esf indispensable au chasseur, il sert au 
bei^er pour conduire son troupeau, il garde la 
maison et la cour de l'agriculteur; il a suivi 
l'homme dans toutes les phases de la cïvilisa- 

(i) Notre auteur veut làire ici allosion aux invasioas 
des peuples qui,'part)sdu Nord, vioreot à plusieurs 
reprises inonder le centre et le midi de l'Europe. Il les 
considère sans doute comme ^taut dans un état de 
civilisation anaiogueà la vie pastorale. (JV. d. T.) 
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tion. Partout le chiea est un animal domestique. 
Dans les îles de la Mer du Sud , les Anglais trou- 
vèrent des chiens muets qui vivaient de fruits, 
et dont la chair était de bon goût. Les peuplades 
de la Nouvelle>Hollande ont, malgré leur bar->- 
barie, une espèce de chien domestique qui ne 
«e trouve plus à l'état sauvage, le dingo ; il est 
de la grosseur du chien de berger, dont il a la 
fomie; sa tête est celle du mâtin, satburrure est 
épaisse. -Les Espagnols trouvèrent, en arrivant, 
chez les Mexicains, trois espèces de chiens 
apprivcHsés : l'une grande et sans poils, avec 
une peau tachetée de bleu et de brun; la se- 
conde était petite comme le bichon (canis meU' 
tœus); elle avait le corps bossu et contrefait, 
la tête petite; mais elle était jolie dans sa dif- 
formité, dit Hernandes, qui en donne la des- 
cription ; enfin un chien petit , trapu , nommé 
teckichi par les naturels, qui en mangeaient la 
chair (i). Toutes ces espèces de chiens ont dis- 

(ij Nova ptantamm, animal, et minerai. Mexieano~ 
noram hùtoria,à Fr. Hernandez compilata. Rom, i65i, 
in<£>l. Les planches , p. 466 , sous le nom de Ytsonia- 
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paru depuis loDg<temps devant ceuz que les Es- 
pagnols oDt amenés. Les Bosdiesmass, peuple 

trèa, sauvage de l'extrémitë de la ptùate méri- 
dionale de l'Afrique , ont aussi des chicDS. Voici 
ce qu'en dit Lichtenstân : Les chiens des Bo- 
schesmans ont avec le chacal du Cap (^canis 
mesomehs) une analogie si frappante, qu'on 
peut croire qu'ils en sont dérivés (i). C'est la 
première assertion arrivée à ma connaissance 
.que les chiens domestiques peuvent provenir de 
plusieurs sources sauvages. De quel animal se- 
rait sorti notre chien? C'est une question qu'on 
a souvent examinée, et pour la résoudre; on a 
proposé diverses espèces voisines. Le loup s'est 
offert le premier; mais le temps de la gestation 
de la louve dépasse cent jours, tandis que la 
chienne ne porte que soixante à soixantenjuatre 



tevorgoUd. La notice en appendice ; Hist. anim. et mi- 
nerai, nof . Hisp., lib. I., Fr. Fernande^ auth., c. ao. 
— Le techichi est le raton crabien (procyon eaiurtforus, 
Geoff.). 

( 1 ) Reùe nach tUm Vorgelirgt tUr GuUen Hoffhung, 

th. 3, s. 44- 
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jours; ea outre, ces animaux ocr s'accouplent 
que très rarement ou 'très difficilement, et il 
semble exister entre eux nue antipathie nalu- 
rdle. Si Ton croit pouToir s'en rapporter à Tau- 
torité d'Âristote, qui dit que les chiennes por- 
tent trois mois entiers (i), on pourra soupçon- 
ner qu'il y avait dans yantiquité une espèce de 
chien plus rapprochée du loup que celle d'au- 
jourd'hui. Ou s'est ensuite presque générale- 
ment accordé à regarder le chien comme pou* 
vant provenir du chacal on ckagal ( cafUs 
aureuj), .animal que Guldeostâdt a le premier 
décrit avec assez d'exactitude, mais dont il n'a 
donné qu'une mauvaise figure. Ce qui a porté à 
cette opiuiou, c'est la description que Gulden- 
stadt et Pallas font des balûtudea du chacal» 
desquelles ils concluent ta disposition à passer & 
l'état de domesticité. Mais une difficulté s'est 
présentée, car le nombre des chacals s'est tout 
à coup multiplié. Frédéric Cuvier admettait une 
différence entre le chacal de l'Inde {canis au- 
reus) et le chacal à longues jambes du Sénégal 

(i) Hùt. animal, h. 8 , c. 38. 
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^eanis anthùs) (i). Lmvqu'il eut vu la boone 
description et U figure exacte que Til^ius a 
donaée do chacal (a), il re{Hitla question dans 
le SappUmeiU à l'Histoire naturelle de Bufiim, 
i83i; il sépara te chacal de Guldenstadt de 
«on chacal indien , et lui (]onna le nom de canis 
caacasicus; il ajouta le chacal d'Alger et le 
chacal de Nuhie (canù crezsckmar) que Rûp< 
pel avait rapporté. A ces diverses espèces vient 
encore se joindre le chacal de Morée, que 
M. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire a décrit, et 
dont il a fait figurer un crâne dans la Rela- 
tion de Texpéditioa en Morëe; mais sa des- 
cription laisse à déârer. Ce chacal est d'une 
couleur plus foncée que les autres. L'auteur 
le& regarde tous comme des variétés et non 
comme des espèces. De £hrenberg a donné 
une description exacte et une bonne figure 
du chacal de Syrie {canis sjrriaçus), qui dif- 
fère beaucoup du chacal de Guldenstadt par 

(i) HùtoireTiSlurelledesmammi/éret,l.aeti'j. 
(a) jiet. Âeadem. Leopoid. Carol. t. XI, p. 389; 

t. xLvm. 
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la brièveté de son museait (i). A cette occasion 
l'auteur fakquekjues remarques sur les chîeas 
domestiqaes en général. Il dit, après avoir émis 
ropiaion que le chien privé est issu du canis 
aureus,: «Il est probable que chaque paj?3 avait 
s dans son voisinage la souche de son chien do- 

■ mestique, et qu'il n'y eut qu'un petit nombre 
« de contrées daos lesquelles les formes se soient 
« mêlées entre elles et variées à l'iaâai. L'Afrt* 
« que nous douse une preuve de cette asser- 
^ tion. Ou les voyageurs se trompent, ou ils 

■ ont mal observé , l<n:^u'ils disent qu'il a'y a 
a dans cette partie du mondequ'uoe seule e»« 
a pèce de chien domestique. Le chien d'Egypte, 
a analogue au canis lupaster (canis aatkus 
n trezchmafi) ne se trouve comme animal do- 
te mestique en Egypte que dans le voisinage de 
« la mer. Nous avons vu en Nubie , à partir de 
•c la Haute-Egypte , dans tes villages , un chien 
« toutdifférent du premier. Le chien de la Nubie 
>«st plus petit, beaucoup plus vif, pluséknaé; 

(i) leottet et déseriplionei mammalium. Décati. Ve- 
JTol. t83o,iB.fol. 

IL i8 
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« sa couleur est le reuge-brun. Les babitans de 
^ DoBgolah t'eraploienr à la Aaase de l'aDlUopa 
<ç et du lièvre , exercice auquel serait peu pro- 
u .pr« le chien paresseux' d'Égyptë. ^ chien de 
« Dongolah se rapproche beaucoup de ce chien 
« sauvage* que j'ai décrit sous le nom de caaù 
« saibar, et dont j'ai rapporb^ un individu k 
« Berlin. » C'est la maniàrc certainement la plus 
evitàe de considérer les animaux domestique* 
«o gén»aL Dans la première édition de cet ou- 
«vage^je faisais la remarque que le chacal n'a- 
faoyait pas, qu'il ne portait pas constamment la 
qiiene relevée en rond; et je disais que cette 
.ab&vnefl de l'aboiement pouvait bien ne pas ét^ 
b CQinséqiiWitce de la domesticité , et que la vniz 
était un caraotère distinctif pour l'espèce- dont 
lé nom est une espèae d'oooqu^pée. Ceci peut, 
i ma Qopaaissaiioe, 8''appUquer à toutes les es* 
piceik de chacal observées depuis. Q>miDe il y a 
des chiens domestiques plus gros qne la chacal 
^ que^ la taille de l'animal sauvage est, plu4 forte 
que celle de l'animal privé, je croyais que la 
souche du chiea était encQre à chfîircher, et 
qu'on devait la trouver dans la partie septen- 
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trioaak de Tlndai où lesi (ihiem sont , jyivaqt 
Strabon (Géogr., 700, 70J C«s,) et Pliae ( 1. 8, 
t. 4o)» très grQï,.et des&etvj«)s du tjgre. (i). 
Mainunaat ODcare 00 trouva dmn l'Inde eité- 
rieure et le Tbibet des chieaa d'une très graqfle 
taille (a). Cette grande espèce a tiea pu impri- 
mer à notre ohien d'Europe leg caractères gé- 
Bërsui qui pauvent étpe amegés p^r le croise- 
Biant des race». Oa pourrait peut-être, objecter 
qtKs, suivant U pàgle'générale, les hj^ridas spqt 
«ériles; maig op pejjt répondre que cçtte asiserr 
lion, vraie pour les hybrides entre eun, ne l'est 
pas lorsque l'animal s'accouple ave*) un iudïvid^ 
de U tige patarnellfl ou muterneHç. I-'exwple 
donné par un peuple fut imité par m autrej 
comme le prapier^ il aj^rivaisa les A«ii9«i|¥ 
awvage? qu'il trouva, dans son voisina^. ^9 
9«pe peuple, baltn et chassé dejion territoire, 
M f^ppelf son étflt primitif, çt çç (ju'i| avait, fe^ 
dm$ Ift principe, il.e^j^ d'apprivpisep les.ani- 
«Mus, qui habitaient su nouvelle patrit;} q«ft- 
^(ifois «e pooplfl wnroena dans «es éntigration» 

(*') Ariitoh flwr. mim, i.«, c. b8. 
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des animaux qui s« mêlèrent avec ceux de cette 
patrie adoptive, et ce croisement amena des 
métis. Si Ton veut approfondir la question, si 
tes fonnes différentes du chien et du chacal con- 
stituent des espèces ou de simples variétés, il 
faut distinguer si c'est avant ou si c'est après 
que t'aoimal est entré daos l'état domestique. 
Quant à l'autj-e question , si les formes variées 
qu'on observe dans les chiens, etc., sont la coo- 
séqueoce de la domesticité, ou si elles étaient 
préexistantes, il semble, d'après ce que nous 
venons de dire, qu'elles existaient déjà quand 
l'animal jouissait de sa liberté. 

Un desanimanx les plus importans pour 
l'homme est le '<iu/v<iui il lui est nécessaire dans 
la vie pastorale et dans la vie agricole. On s'est 
encore livré à de nombreuses recherches pour 
tâcher de trouver la souche sauvage du taureau. 
Pendant long-temps, on a pris pour le taureau 
sauvage le bison ou wjrsenf des anciens Alle- 
mands, le zu^re des Polonais, assea souvent 
-aussi appelé aurochs (i). Mais des caractères 

(i) Suivant A. Deemoulios, Dic(. tUut. UiM. nat. , 
la véritable nom de l'aDimal amit aunehi, hoifirut , 
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très importans établissent de la diHiérence entre 
c«s deux animaux; le bison aquatorze côtes, le 
taureau n'en a que treize; le premier a pendant 
l'hiver les parties antérieures du corps couvertes 
depeàls longs.et frisés, il, exhale une odeur.de 
Diusc; lepoil delà partie postérieure est mou et 
laineux ; en hiver^ sa couleur eH d'un brun foncé; 
dans l'été, il est d'un brun- châtain clair; uaê 
grosse bossé s'élève sur ses épaules; les lèvres, 
la langue et tout le palais sont d'un noir bleuâr 
tre, et U pupille est presque perpendiculaire. GÏp 
bert avait déjà ohscrvé qu'une femeUe de bisou 
avait refusé de s'accoupler avec un taureau (i). 
Il ne reste donc pas le moindre doute sur U 
différence d'espèce entre le bison et le taureau 
dcHuestique. Il existe plusieurs descriptions exac- 
tes de cet animal remarquable, qui, suivant les 
anciens bi^torieos, était trèsrépandn dans toute 
fËurope, mais qui maintenant estconfiné dans 

tijmië. Toyer aussi Cuvier, Daeript. des anim.foss. 
t. rV, p. 11^, où il dit que l'aurochf 4e,.PologDea 
quatorze cÔIeset lebi^on de l'Amérique, bos, ameriognw, 
«va quinze. {Nott,<iu Trad.) 

(i) Oftttctt/a philologico-xooiogica,.p,^'j^* .• ,, 
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la grâD^ foffit de Matovicea t en lithutiiiie, ao- 
taatqu'oH peut «n jager (i), Sui-rnat lea obier- 
Valions du baron de Brtncken> il est tr^rraî- 
semblablê qu'une autre espèce de tauraau sau- 
vage Yaurocfis uros proprement Jit, thut de Po- 
logne (s), vivait dant les forAs de cette partie 
de l'ËtiPOpe, probabletnent même aosfii en Àl- 
Itonagae, en même temp^que le bison. Maiale ' 
tfaur n'avait point de crinière , point At gibbo- 
sitésur les épaules^ son poil était Usse^ sa' cou- 
leur toujouï^ Aolfe; etlBn, il t-eisemhlait beau- 
coup \ notre taureau domestique, et les deuxee- 
pices ont pu s'accoupler ensemble. Aujourd^ui, 
l'espèce paraît entièrenient détruite. Le baron 
^ Brincken ajoute que des t^œoi&s oculaires af- 
finuAJêAt , et que le prince palatin QstnMrog 
ftVaSt consighé dans un oùvt^^ë resté mânliscrU, 
qu'il régnait enti% l'urus et lebisoii une teUetlti- 
tipathie^ qu'on ne pouvait 'lee laisser dknb le 

■ {\) Mim.Jeiinptifiieiafi>i^deatii/rmiHzti,eHLi- 
thÙaAÎi, pài ikhktob âé htlocYeti. VUiwvié, iSaS, 
16-4*, cl»aip. a- 

(s) Le buflé,8uiVaatCuvier, Dut. class. Bisl. nat. 
p. 370, v'Bœuf. ' 
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mèBWpart. Le« «nciess ttTaient déjà distingué 
l-uruB <t le bisoB ^ i); ils dùeot que le Insûb ^'or<' 
tait une crinière , et César, qui fie parle que de 
l'sri», se tttit BUT cette cfiûière (s). Catr(-ad Gess- 
ner donne une hosse au bison, et bofifao àvait 
condtt de là qu'jl y avait d«Hl espèces d'au- 
rochs, L'iifi qtti aTait -une-bosse, et l'autre qui 
D*en avait point. Oitier combattit cette opinion. 
Aristote décrit avec beaucoup de détail le bdda- 
sos, et tout ce qu'il en dit s'applique exacte- 
ment au bison, k l'exception de la disposition 
det Doraee. L'nuteurdit qu'il se défendait contré 
GCB eDnemis avec ses excrémeas corrosirs, ce 
qui peut4tre lui avait été transmis p^r l*accou>- 
plement avec d'autres sniûiaux (3). 

L'AUenagneectprobaUementaDedespatrie!s * 
du bœuf. LWpèce sauvage prnnitive était aa- 
cieBnemeM beaucoup plus r^Adu« que dans 
Jev deniieirs temps qui ont {Précédé sa destru^ 
tion tcttle; «Ile s'étendait à t^niest et aà Stti sur 



(i) Plin.-ffi»/. ««*.l. 8,c. i5. 
(s) Dt BtUo galUco. \. 6, ic. s8. 
(3) Hisi. aaim. lib. g , c. 3a. Schn. 
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ks montagaes; Duiateaant encore, la Pologne 
et la Hongrie sont les deux cotdrëes où l'espèce 
boviDe atteint la plus grande taille; c'est pro- 
bablement de ces deux pays que sont sortb ces 
bœufs grands et forts des régiwis occâdenlales. ' 
Maison ne peut guère supposer que le bœuf 
d'Afrique soit sorti de celui des forêts de la Po- 
logue ou de la Russie. Le bœuf d'Afrique, par- 
tout ou on le trouve , jusqu'à l'extrémité du cap 
dç Bonne*£spérance , se distingue de celui de 
r£uro|ie par ses jambes plus élevées et plus 
grêles f et la vache africaine donne moins de lait 
que celle d'Europe ;. il parait aussi plus docile, 
plus intelligent que le nôtre; son poil est lisse» 
luisant et constamment rouge. Lorsque les £ii- 
' ropëens firent la découverte des Hotteotots, ils 
trouvèrent chez eux du gros bétail , et ces ani- 
maux étaient d'une telle docilité qu'on s'en ser- 
vait à la guerre (i). Le peuple de Gallas, qui, 
ainsi qu'un torrent dévastateur, s'est répandu 



(i) Kolbe, Batehreibung âer Vorgehirge der Gulea 
Hoffiumg. Th. I. s. 160. Ils leur donu.iient le nom de 
hackify,. 
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en Afrique comme autrefois les Mongob en Asie, 
est UD peuple pasteur, vivant du lait, du beurre 
et de. la chair de ses troupeaux^ et de celle de 
bœuf par préférence. Ce même peuple a pendant 
long-temps méprisé Tagriculture, et encore au- 
jourdliui, la plus grande partie du pays qu'il 
occupe est restée inculte. Plusieurs autres peu- 
plades del'Àfriqne, telles que les Foulahs, vivent 
encore du produit de leurs troupeaux. L'éduca- 
tion des bestiaux est-elle bien ancienne dans le 
nord de l'Afrique? C'est ce que je n'oserais pas 
dire, mais les inonumens historiques 'de l'anti- 
quité la plus reculée qui rappellent la civilisation 
des Égyptiens, nous montrent le taureau sacré 
d'Apis. L'Afrique aurait-elle été la seconde patrie 
de notre bœuf domestique, et principalement de 
la variété rouge? La facilité avec laquelle le bœuf 
est devena sauvage au Brésil, à Buenos- Ayres 
et dans d'autres régions chaudes , et sa multi- 
plication prodigieuse, semble prouver que le 
bœuf est originaire des pays chauds. 

Le zèbu ou hœuf bossu (_bos indicus) est ré- 
pandu dans llnde , la Perse, même dans l'Ara- 
bie et l'Afrique orientale, comme animal domesf 
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tique ; il est habitudloneiit plus p«tit qae le 
bonifcoromuA (i)) plHsi^ncé et pItM agile, fa- 
cile à dresser pour ta -moature et le charroi ; son 
garrot est chargé d'une bosse. PtttBÎeurs natara- 
listes le ooDBidèreDt cottime une v&tiété du biBttf 
coonnuii; il y a> en effet, graade reSsemblftnce 
entre la disposition des organes interàes de tous 
deux, nuis ils diffèrent par la taille, la ^bbosité 
et la voix j déjà , dans une antiquité rectilëe j U 
était un animal d{>mèstii![ae , car il est figarë 
dans les bas-t-etids des ruines de JFersépolis , au 
milieu des peuplades en narcbe; cependant, il 
porte dans les tangues anciennes l6 nifinw nom 
que le beeuf connnun. En sanwirït cOMme en per- 
san, on l'appelle gau (ail. i^uA» torabe Gourou 
tour arabe vutg.); d'où est venu leMurus des 
Latins-, le stierda Allemands. Le bœuf est pour 
les Indooi titi aniinal sacré, vùnnme it l'était au- 
trrfbis pour les Égyptiens'; sa race primitive est 
perdue. 

Dans toutes les parties de rttide, on trouve 

fi) I! y a aussi doux «utres vaiîelés, nne grosse et 
ut« Trtoyefane. 
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le buffle aussi bien à l'état sauvage qu'à t^tiM 
domestique. Ud grand nombre de relâtioDi 4t 
to^ages contiennent des notites sut- cet anntoallt 
l'état Sauvage. Les pluâ récentes deces relations 
établisBeut qùeVarni, cette espace de bœikf dont 
ta avait tant exagéré la groSseur, n'éttait qu'un 
buffle sauvage (i). Les cotlectioBS d'aaatouii« 
comparée du Muséum dç Berlin , possèdent le 
crâne d'un ami qUi ne diffère en rien develtii 
du buffle domestique. Les cornes it leur naissance 
sont assez écartées l'une de l'autre, elles sont 
aplaties, etpôitentJk la partie infërieui'e des an- 
neaux séparés par des sillons assek profonds J 
ils sbnt placés à plat stir le front, coatournés 
tomme chez le buffle, presque dans le métne 
plan , en deliors et en remontant. Ces observa- 
tions confirment l'opinion que le buffle et l'arniïté 
font qu'une seule espèce. Un pasàagë d'Ari^totfe 
(H. Jn. 1. a, ch. à) déjà cité fbrt à pM.pos 
par Btiflbn, prouve que le buIQé ïi^tiiil poifA. 
inconnu aux anciens. Maïs ils ne 6otioâiâsaiëiit 
pas le buffle domestique, comme l'a fait reniar- 

(i) Âiiat. Resiareh. V. 8, p. 5afj. 
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quer fiuffoD et comme l'avait dit avant lui Bo- 
cbart ( Hù/vzoM ,!• 3 , 18, 33, p. 899 et 910). 
Jja nom àebubalus ou bubuluj qut lui donnaient 
les anciens, signifie une gazelle. C'est vers le 
moyai-âge tp'il est question de notre espace de 
buffle comme d'un animal domestique, et l'on 
croit communément que c'est à la suite des bordes 
d'Attila qu'il est venu en Hongrie et en Italie, 
oîi il s'en trouve encore une grande quantité à 
l'état domestique. 

Une autre espèce debceufsevoitencoredansles 
Indes orientales, chez les Kukies, peuple qui ha- 
bite les montagnes au nord-est du Bengale, dans 
l'Inde citérieure,. à Ceylan et à Java, où il est 
à la fois domestique et sauvage. C'est le gayal, 
ffxuvena oMharUin^r {bas fjvntaliSf Lamb.)Cet 
animal a la taille et la structure massive du 
biiffle, mais ses cornes sont bien plus courtes; 
sa couleur brune va en s'éclaircissant vers les 
parties inférieures du corps , sa chair et son lait 
sont d'une qualité supérieure (1). Ainsi, nous 

(1) Lambert, in Linnean iraniact. 7, p, 57, t. 4- 
Golebrooke, in Àaiat. Researchet, 8, p. 5ii, 1. Gg. 
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trouvons encore dans llode méridionale un nou' 
veau foyer de civtlisatioa, Le.gour [bos gaour, 
Treill.), autre espèce de boeuf, n'a pu encore 
être amené à la domesticité. 

Lebœufà crinière de cheval (bos gruniens) 
ou yack, est élevé comme animal domotique 
dans le Tliibet et dans les contrées voisines, ott 
OB le trouve aussi à Tétat sauvage. Le poil long 
et mou qui couvre son corps, et surtout les pôib 
longs et ans et souvent blancs de sa queue, le 
distinguent de toutes les autres espèces du genre. 
L'yack n'était point inconnu auxanciens , la des- 
cription que faitÉtieu du bœuf iroEipocy^;, j)araîlt 
•'appliquer très bien à cet animal. On remplois 
comme béte de somme , car il est fort , et il sup> 
porte bien la fatigue; ses longs poils servent à 
faire des étoffes , et sa queue à Ëùre des chasse~ 
mouches ou d'autres petits ornemens de liixe: 
Blumenbach, dans son ^Ûas (à^ a3), a donné 
une bonne figure de l'yack. 

Ij^ crânes des boeu& fos^tes ressemblent k 
ceux du bœuf commuû; ncKi3'.ea avons parlé 
précédemment. Bojanus a démonbré qu'ils sp- 
parienaient à une espèce aujourd'hui perdue. 
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Nous voyons donc, de manière k n'en pas 
douter, qu'on a apprivoisé plusieurs ^pèces ^^ 
b(su& toutes différentes; etla dtMnestjoité de l'uaf 
amena peut-être la domesticité de r«Mtre. Les 
cir««MUilc«s extérieures s'oppQ^ent 4 ce que 
CBS e:q>kes sp fwdissfBt m uoc seule ^ (iomiiiie 
il est arrivé pour le cbjçn- Le zèbn ne b'«sC 
point mâle avec notre bqnif commun, dont îl est 
pesté sépara II est vraisem&Ublfl qufl la fusion 
des espaces poloDaise et égyptienne «s unesent^ 
a prodiût notrQ espèce cooioiune. Ainsi > deuK 
pays s'oocupèreot à la Cois de la domesticité, du 
bœuf, l'Afrique et l'Inde méridionale, oonune 
dtM l'Afrique «t dans l'Inde septentrionale, on 
s'^oeupa de celle ducbicn. Les peuples slaveaet 
§eranaîos, quf étaient des soloniea vcni» d'Or 
Fient, n'aprÎToisàrent peut être l'aunochE que 
tard , et seitleaieot pouc |eurB besoins. 
.. Pannii les animaux, que l'homme réduiât pri- 
mitivement à l'esclava^, la mouton est ub dos 
plus importons, parce qu'il fournit à la fois des 
«étetpaRs «tuDe-Dourtiiurai.DeuE animauz di* 
von eat été mi^ués commentant le mouton sau^ 
vage, ce ftotu 1« mm^n et XargalU V"i» suivant 
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Pallae, soot de simples v»riéléa de la n^êaio pg. 
pèoe (i). Le loouâon se trouve en $»rdaigD« et 
duu le nord de l'Afrique » peut-âtre sq trouvâ- 
t-il aussi dsBs d'autres régions moatueuaes de 
l'Eurapemëridioiuilefa). Les aociatsconB^Miit 
tr^ bien cet animal, ils le noumaient musùnen 
ou muamon, mot qui siois doute est le rnâhie 
que muflon. Pline et Straboa (3) en dosoent 
une description fort exacte; le premiejr Ini as- 
signa pour patrie l'Espagne et la Corse, et le 
second la Sardaigne. Dans la pflation d« mon 
vf^geea Portugal, j'ai parlé d'un^nimalcanau 
dans le pays sous le. nom A« chèvre sauvage {4)- 
Où le trouve en assez grand ncHubre dans les 
montagnes rocheuses et d^hirées de la Sieira 
de Get-ev, dans le nord du Portugal; on lui 
donne souvent U chasse à cause de la bonne qua- 
lité de sil chair. J'ai rapporte une pean qui est 

(i) Lauié les avait confondu» «tm l< nom d'ocw 

(a) V, Ce(ti) Nalurgerchiekt^ tvn Sai-dmif/t uhn. 
Leiptig, 1785. Th. I, s. i4a. 

(3) HlsL nat. 8, c, 49. Strab. Geogr. 1. 5, p. sa5 Cas. 

(4) B. b. 8. 9a, 93. 
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«Dpaillëe et conservée daus le Musée de zoolo- 
gie de Berlin. Feu Illiger donnait à cet animal 
le nom de capra œgagrus (chèvre sauvage). 
Mais les cornes du mouflon ne sont point pa- 
reilles à celles de la chèvre sauvage , il leur 
manque l'arête vive de ces derni^-es, c'est-à- 
dire qne leurs ar£tes sont presque émouuées et 
qu'elles sont presque triangulaires ; leur surface 
est un peu concave , comme chez le bélier. Cet 
animal est donc très vsisin du mouflon, par sa 
forme, par ses poils courts, son dos rayé de noir; 
mais les cor^ ne sont point contournées en spi- 
rales , elles sont droites, courbées inférieurement 
en arrière et beau coup plus petites; mais l'indi- 
vidu était jeune, et peut*être que dans un âge plus 
avancé les cornes deviennent plus grandes et 
contournées en spirales- lies Portugais, liabitaas 
des montagnes , nous affirmèrent que Tœgagre 
mâle portait de la barbe, mais ou ne peut se fier 
à cette assertion. C'est donc nne question encore 
indécise si cet animal et le mouflon ne forment 
qu'uue seule espèce , ou bien si elles en consti* 
tuent deus; s'il appartient au genre chèvre ou 
bien au geni-e mouton? Cette chèvre sauvage se 
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distingue du Âou^uefù) par ses cornes, qui sont 
petit», quadrangnlaires, à angles obtus. Le 
mouflon, pas plus que les espèces voisines, ne 
paraît être la souche sauvage du mouton; son 
pelage n'a pas la moindre apparence laineuse , 
sa queue est courte et tronquée; il a la forme 
dégagée du chevreuil, et si l'état de domesticité a 
pu changer le poil en laine , nous ne voyons pas 
qu'il ait amené le prolongement de la queue. 
Les animaux sauvages ont le corps plus gros 
que les animaux domestiques, mais le corps 
élancé du chevreuil ne peut jamais devenir le 
corps épais et ramassé du bélier. Le mouflon 
peut s'accoupler avec la brebis et donner des 
métis. Les produits de ce croisement étaient 
déjà connus des anciens sons le nom de umber, 
l'accouplement d'un umber avec un individu de 
la souche primitive n'est point stérile. Mais Cetti 
ne cite point d'observations qui établissent que 
l'accouplement des umber entre eux ait été fé- 
cond. 

Pallas (i) donne une très bonne description 

(i) Abc. act. Upsal. v. 7, p. ai i et auiv. 
II. 19 
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de l'argalî, qu'il regarde comme appartenant à 
la même espèce <]ue le mouBon ; mab il en dif- 
fère par la foctoe et par U couleur : l'argali 
devient beaucoup plus ^pai8 que le mouflon^ de 
telle sortie qu'il atteint, quelquefois un poids de 
3oo livres , et ce qui surtout est un caractère 
essentiel , c'est que la femelle de l'argali a des 
cornes qui ne diffèrent de celles du mâle que 
parce qu'elles sont plus petites, tandis quels 
femelle du mouflon n'en porte jamais ; d'où Cetti 
conclut avec assez de raison, comme le fait aussi 
Afzélius, que l'argali et le mouflon appartienneat 
à deux espèces difTërentes. L'un et l'autre se dis- 
tinguent du mouton par l'absence de la queue. 
Il y a probablement encore dans l'Asie et dans 
l'Afrique plusieurs espèces sauvages de ces ani- 
maux que des observations plus attentives nous 
feront connaître par la suites 

n est très probable qu'il faut dire du mouton 
ce que nous avons dit du chien et du bœuf, qu'on 
a apprivoisé plusieurs espèces différentes. On 
peut en compter jusqu'à six. i* Le mouton d'Eu- 
rope, dont la toison variable pour la finesse est 
mêlée de poils plus ou moins durs, a" Le mou- 
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ton dout les coroes sont contournées en spirale, 
du sud et de l'est de l'Europe; te mouton à lon- 
gue queue, qui paraît en être une sous-espèce. 
3* Le mouton à grosse queue, ou chez lequel 
cette partie a des dispositions pour attirer à 
«lie la graisse ; on en compte diverses variétés : 
par exemple, le mouton kirguise, dont la queue 
«st large ; le mouton de Bukarie , dans la laine 
duquel sont des poils longs et soyeux; le mou- 
ton du Cap, avec une longue queue chargée de 
graisse. 4" 1^^ mouton de Guinée, qui a les jam- 
bes élevées et du poil en place de laine; 5' Le 
mouton du Thjbet, qui a des poils longs et 
sojreus , ei qui de diffère de la chèvre que par 
l'absence de la barbe. 6° Le mouton de la Thé- 
baïde, qui a de longs polis soyeux brun-rougeâ- 
tre et une queue courte. Toutes ces espèces sont 
h l'état domestique, on ne les connaît point à 
l'état sauvage. Aucune des espèces sauvages con- 
nues n'a de laine, il n'est donc point probable 
qu'elles aient été la source des espèces lanigères. 
Nous ne savons du mouflon des montagnes de 
l'Afrique septentrionale que ce qu'eu a écrit 
Geofiroy-Saint-Hilaire; il porte un poil mou, 
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rouge, blanc vers la pointe, avec uoe longuem* 
nière, de sorte que c'est l'aniinal qui se rappro- 
che teplus du mouton, quoique pourtant de loin. 
La chèvre ne présente pas moins de vari^të 
dans les diverses contrées. qu'elle habite, et pro- 
bableineat aussi , l'homme en a apprivoisé plu- 
sieurs espèces. La chèvre de Cachemire, avec 
ses cornes en hélice , ses longs poils soyeux en- 
tre lesquels se trouve ce duvet Bn duquel on fait 
ces châles si précieux ; la chèvre d u Thibet et celle 
du Népaul,avecse8 poils fins, etquin'est'peut- 
être qu'une variété de la précédente; la petite 
chèvre d'Afrique (ca^/vi depressa), avec laquelle 
la chèvre d'Angora (ail. fLàmeltkier) ne fait 
qu'use même espèce; la petite chèvre de Whida 
et la grande chèvre de Mamré , qui n'ont point 
dfepoib soyeux; toutes ces variétés, en général, 
existaient déjà avec tous les caractères qui les 
distinguent avant qu'elles passassent si l'état de 
domesticité. lâ souche de noire chèvre parait 
présenter moins d'incertitude que celle de la 
plupart de nos animaux domestiques. Varron 
parle des chèvres sauvages de lltalie, et il ajoate 
que c'est d'elles qiie l'île Capraria tiiteson nom 
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(1. 3, c. 3). Cetti soutient qu'il se trouve daas 
111e de Tavolara des chèvres sauvages en grand 
nombre, et il ajoute : La barbe, les ctvaeset la 
couleur sont les mêmes chez la chèvre sauvage 
et la chèvre domestique , la seule différence con- 
siste en ce que les chèvres sauvages ont te poil 
plus court , et que leur taille est très grande, de 
sorte qu'une chèvre sauvage est ëgaleà deuxchè- 
vres communes (i). Il peut encore se trouver, 
suivant Strabon, des ctièvres sauvages (Sépxaèti) 
en Espagne ( p. i63 cas.) Pallas r^rde \epa- 
seng du Persan, ou le houe à bezoard , qu'il 
nomme capra œgagrus, comme la souche de la 
chèvre sauvage, ctGmélin en a apporté à Saint* 
Pétersbourg une tête accompagnée des cornes , 
que Pallas a décrite avec précision; Gmélin a 
doafié aussi une description de cet auimal, qui 
n'a d'autre défaut que celui d'être trop courte (a). 
Gmélin ajoute ce fait remarquable, que notre 
bouc se trouve sauvage dans les montagnes de 



(i) Nalurgesehiehle mu Sardinien. Th. I^ 8. i lo. 
(s) Pallas , Spicileg. zoohg. XI, 45. Gmelms, Reùe 
dank Rutsland, Th. 3, s. 4g3. 
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la Perse, et coDsëquemmeDt , il le distingue dà 
paseog , ou bouc à bezoard (œgagre). Ëlphinston 
fait au&s^ deux espèces distinctes du paseag et du 
bouc sauvage (i). Le bouc asiatique ressemble 
exactement, pour la forme. de la tête, au ioct- 
quetin. du Mont-Blanc, dont il a été donné une 
desçri^OD exacte et une boaoe figur« daus la 
Ménagerie (/aJl/i»ânn,Uv. a.Jenedoutepoint 
que. ce. dernier ne smt le bouc sauvage ; la taille, 
la couleur, la queue courte et les cornes le car 
ractériseot très bien. Cet animal est probable^ 
Ujent le même que celui qu'on trouve à Tavo- 
Iflï-a; est-il aussi le même que le bouc d'Asie? 
C'^t ce qu'apprendront des recbcri^es ulté- 
rieures. Des investigations plus approfondies 
pourront faire dans la suite découvrir de oou^ 
velles espèces, comme le fait présuma* la décou- 
verte du bouquetin de Sinaï (capra smaiïica) 
par Ëbrenberg, qui l'a décrit et figuré avef! 
beaucoup d'exactitude^ 

Suivant l'opinion de tous les naturalistes, le 
cochon privé vient du sanglier; les anciens, le 

^i) AeeourUofCahttl,f.ij2. 
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croyaient aussi, comme nous l'apprend Yarroit 
(1. 3, 0. I ). Cependant ces delkx animaux difA- 
rânt par des caractères impgFtans. Le sao^çKer 
est plus grand, plus épais, et d'une fiouteur 
noire. Le marcassin est noir, rayé de blftac} le 
front est plus bombe que dans le cochon > privé, 
le groin plus ajongé, les ordlles pUis courtes et 
plus arrondies, et les* organes internes ont des 
rapports difiérens. Ainsi il paraît que oe n'MI 
pas a.vep le sanglier de nos for^ (pie notre co- 
chon privé à le plus d'affinité , mais qi^il dérive 
d'une espèce vivant dans l'orient, grosse, mais 
inoffeDsive, et dont il est question dans diverses 
relations de voyages (i). Ëhrenberg ue trouvait 
auQuoe différence entre le cochon sauvage de 
l^Égypte et celui de nos contrées septentrionales. 
Le cochon siamois vient de la partieorientale de 
l'Asie : il forme sans doute une espèce particu- 
lière qui est très importante pour la Chine^ 

Geoffroy Saint-Hilaire, dans une savante dis- 
sertation placée à la suite de la Relation de l'ex- 

(i) Otter, Voyage en Perse , t.I, p, a. D. Maillet ^ 
Deteription de lEgfpte, I. Il', p. 176. 
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pëditioD eu Morée, a cherche à montrer que le 
sanglier d'Érymanthe était, d'après lee anciens 
moDiunens, uae espèce particulière, non décrite 
et maioteiunt perdue. Âssertioo bien hasardée! 
Dans les parties reculées du nord, le renne vit 
à la fois à l'état saurage et à Tétat domestique ; 
tant en Europe chez les Lapons que dans l'Asie 
chez les Samoïèdes et les Tonguses à rennes. Il 
est bien douteux que cet animal soit venu an- 
ciennement jusque dans l'Allemagne, qu'il ait 
vécu dans des latitudes plus méridionales que 
celles qu'il habite aujourd'hui. Oa a trouvé des 
cornes de tenue dans le terrain de transport 
{diluvien) près de Kœstrilz et dans des tourbières 
de la Scanie (i). Ces cornes paraissent un peu 
difiéreales de celles du renne actuel. Beckmann 
a réuni les passages qu'on trouve dans les au- 
teurs anciens sur le tarandus (a), et il ea a 
conclu que par cette dénomination oa n'enten- 
dait pas le renne . mais l'élan. 

(i) V. Isis, Patsim. )8a8, V et TI, iSa, t. VH ; 
1839, III, IV, 416, t. f. a. b. c. i83o, V, VI, VH^ 
3i7,t. V, f. i. 

(a) Arittol. de mirabilià. p. 65 et suif. 
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Quelle que soit la fecilitc afec laquelle le 
cheval retourue à la vie sauvage, il est dîflîcile 
dédire dans quelle partie du monde on le trouve 
tel. Dans nos haras, où le cheval vit abandonné 
à lui-même, on voit qu'il s'est beaucoup rappro- 
ché de r^lat sauvage. Suivant les auteurs an- 
ciens , on le trouvait sur les bords de l'Hypanis , 
aujourd'hui le Boug^ en Espagne, etc. ( i ). Main- 
tenant encore on trouve des chevaux sauvages 
dans l'Ukraine , sur les bords du Boug el dans 
plusieurs partiesde l'Asie occidentale; mais le lieu 
où ils se sont le plus multipliés, c'est la grande 
plaine qui est au sud de U rivière de la Plata , 
dans l'Amérique du sud, où, suivant les rapports 
des historiens, ils ont été transportés par les 

(i) Sot les bords de l'Hjpanîs paissent les chevaux 
sauvages. ïfeni. 1. IV, c. 53. Il j a des chevaux sau- 
vages dans quelques parties, de l'Espagne citérieure. 
Vairon , de Re rascicâ , 1. Il , c . i , $ V (cette leçon est 
douteuse). Le nord produit aussi des chevaux sauvages. 
Piin. Hitt. nos. l. 8, c. i5; suiv. Aristole, tfe Miraèi-' 
lib. 5, 9r on en trouve en Syrie, mais ce que dît ce 
naturaliste des chevaux, d'autres l'ont dit de l'âne, 
comme le fait observer Beckmaun. 
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ËspagnoU. Pallas croit ijue le chevit sauvage se 
trouve eacore dans les grandes steppes de' l'Asie 
et daoa celles de l'Europe <{ui en sont limitro- 
phes; mais c'ett ud mâaoge de <^vbux des 
peuplades Donades qui se sont égar^, c'est 
pourquoi ils varient beaucoup pour la couleur: 
il y en a dans le nombre qui diffèrent tellement 
de l'espèce conunmïe, qu'on est forcé d'admettre 
qu'ils appartiennent à- la race véritablement sau- 
vage (i). Pallas a donné la deacriptioD de ces 
chevaux dans la Relation de son voyage en Rus? 
aie (p. If pag. an]. Gmelin jeune en'a aussi 
douoé la description dans la Relation de son 
voyage dans le même pays ( p. I f i44 )• ^^ ^^' 
criptioris nous présentent ces chevaux comme 
petits, avec le poil hérissé, vifs et supportant 
très bien la fatigue; ils paraissent être, d'une 
taille même inférieare à celle des plus petits 
chevauK russes. Ce dernier fait contredit la \m 
gédét-ale que les animaux sauvages sont plus 
grands et plus forts que les animaux domesti- 
ques , loi que nous avons signalée chez le buf- 

(i) SpieiUg. zoolog. fase. W, p. 5, 6. 



tzedbïGoOglc 



-ÎMW- 

Be, le gayal, lerepoeiVÂDe et la chèvre. Comme 
dès l'antiquifé ta pins reculée lèi steppes furent 
parcourues par les peuples nomades, le retour 
du cheval à la vie sauvage put s'y opérer très 
Ëicilëment. Si donc n#us voulons trouver ta pa- 
trie du cheval , il faut la cherober dans le pays 
où cet animal se présente le plus paraît, et par» 
ticutièrement là où il jouît au plus haut degré 
db Tagilité, cette faculté qui le caractérise, qui 
rapfwlle le plus son état sauvage, c'est-à-diré 
l'Arabie çt le Bord' de l'Afrique. L'Aaie central^ 
et llnde ne peuvent jamais élever cette prétea- 
teotioD , parce 'que l'espèce n'y atteint point un 
degré de snpérioiité assez marqué, bienlijue les 
chevaux sauvages soient dev«nus très nombreoi^ 
chez Us nomades de J'A^e. Le che^al^ est'un 
animal qui seniultipHefacUement daiis les plai- 
nes vastes, et qui-faoilement aussi y passe à l'état 
sauvage, comnie: l'Amériqiie du sud noça e» 
donne des exemples, surtout dans ses^partief 
tempérées. Le terrain diluvien contient des dents 
de cheval fpssile, comme nous, l'ayons dit p^é- 
cédeniroent; noi^ pourriums peut-êtceea oony 
dure que le cheval nous serait venu du inoiide' 
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primitif. Le genre , en effet , porte en lui le ca* 
ractère des créations primitires : des formes en 
quelque sorte flottantes entre la plupart des rè- 
gles fixées par la nature. 

On chercbe l'âne sauvage dans le kouian des 
Tartares, ou kouraa des Persans, ou Vonagre 
des anciens. Les écrivains grecs et latins et les 
modernes nous ont fourni assez souvent des dé- 
tails sur cet animal. Pallas nous a laissé du kou- 
ian (i) une description assez bonne, dans la- 
quelle il a cherché à concilier tout ce qu'en ont 
dit les anciens. Le kouian , quant à la forme, se 
rapproche beaucoup de Tâne domestique , mais 
il est plus grand, plus élancé, sa couleur est 
plus jaunâtre que celle de l'âne, cependant celui- 
ci prend quelquefois cette teinte , surtout dans 
les pajFS chauds. Le kouian est farouche à l'ex- 
cès et très léger. Dans les contrées tropicales,, 
l'âne jouit d'une forme plus grande et plus belle, 
que dans les pays froids; il y est aussi plus vif 

(i) Nordûche Beitrage, 1). 9 , s. aa; b. 4> '■ ^^' 
V. aussi Mim. aeadém. Saint-Pétertbourg , où cerné— 
moire est écrit en frauçaia. 
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et plus fort; et Vàue qui, au Chili, est resté<daas 
la vie sauvage, ressemble beaucoup à ta souche 
primitive. 

Dans les plaines sablonneuses et brûlantes de 
l'Egypte, de l'Arabie, de la Perse et de l'Indos- 
tan , on élève le chameau à une seule bosse ou 
dromadaire, comme animal domestique, et c'est 
UQ de ceux qui sont le plus utiles aux babitans 
de ces contrées. Cet animal ne se trouve plus à 
l'élat libre; mais, au rapport des anciens, on le 
trouvait à cet état en Arabie, chez les Béthu- 
maaes (i). Il est très probable que cet animal 
est originaire des pays où on l'emploie, et l'on 
ne doit point s'étpnner si, privé de tout moyen 
de défense, l'espèce entière a promptement subi 
le joug de l'homme. 

Le chameau à deux bosses, ou chameau bac- 
trien, comme l'appelle Arîstote (H. a. I. II, 
c, 4> $ 4) p(>ur le distinguer du chameau à une 
seule bosse ou dromadaire des Arabes, aime les 
contrées montagneuses , plus froides ; et il est 



(i) Dans ^j-atAarcùiej, j'avoue que malgré la peine 
que j'ai prise, je n'ai paa pu trouver ce passage. 
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«mpWyé comme béte de somme phr les Kïr- 
guisea, sous une latitude assez avancée dans lé 
nord. Suivant ce qu'en dbent les marchands de 
la Bukarie, et Pallas l'a rapporté d'après eus, 
cette espèce existe h l'ëtat sauvage dans les gran- 
des steppes des Mongols. Ce que raconte Da- 
halde dans sa Description de II Chine ooaeofde 
exactement avec cette déclaration. 

IxH-sque tes Européens abordèrent pour la 
premi^ fois en Amérique, ils ne trouvèrent 
qu'un très petit nombre d'animaux domestiques. 
Le chien excepté, on n'avait sur les montagnes 
du Pérou , du Chili et du Mexique, que deux ani- 
maux analogues au chameau^ le lama et l'alpaca. 
Ce manque d'animaux privés était la feute de la 
nature et non celle de l'homme, qui ne trou- 
vait point d'animaux dociles dont il pût tirer 
parti, car le lama et l'alpaca sont eux-Diêmes 
des animaux peu robustes. 

Il est très probable que le chat saiwage et le 
chat domestique appartiennent à la même espèce; 
mais il n'est rien m'oins que certain que notre 
chat domestique soit le même que celui de nos 
ibrêts. Rien chez les auteurs grecs et romains 
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n'indique qiie le chat domestique fut connu de 

leur temps. Âristote donûe de& détails sur l'ac- 
couplemeot de TcûAoufioi;, du temps de sa gesta* 
tion , de ]a durée de sa vie ; maisil ne dit pas un 
mot du chat privé, Pline cite souvent le chat, 
mais toujours lorsqu'il traite des animaux sau- 
vages; il garde un silence absolu sur le cbat 
domestique. Dans les divers passages que Con- 
rad Gessner a extraits des auteurs anciens, et 
qu'il a insérés dans son Histoire naturelle , je ne 
vois rien qui puisse rappeler le chat domestique; 
mais il cite un passage d'Albert*le-Grand dans 
lequel il est question de cet animal. Ijes Arabes 
font aussi une distinction entre les deux espèces 
de chat; on peut là-dessuÉ consulter Bochart (i ). 
Il est donc très probable que ce ne fut que vers 
le moyen âge que le cbat commença à se répan- 

(i) Hierozoïcon, 1. 1, 1. III, cb. i4iOÙil citeEla»- 
iviiù qui admet deux espèces de chat , celui qui est do- 
mestique et celui qui est sauvage. Datnir ajoute mâme 
une troiuème espèce, la civeUe. Suivant le même chap. 
de Bochart , ces deux espèces de chats auraient été 
connues du tempe des prephètes Osée et Jérémie. 
{Noie du Traducteur.) 
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are ea Europe et dans une partie de l'Asie. Ce 
fut proliablement eu Nubie ou en Egypte qu'on 
l'apprivoisa. Les passages dans lesquels Hëro-- 
dote parle des animaux sacrés des Égyptiens^ des 
soins dont ik étaient l'objet pendant leur vie, 
des hommages divins qu'on, leur rendait après 
leur mort, et les autres détails dans lesquels il 
entre font voir bien clairement que le chat était 
un des animaux domestiques des Égyptiens (1. a, 
c. 66| 67). Ruppel, dans sou Atlas zoologique 
(p. I, p. i), a fait graver un chat de fTubie, 
sous le nom dejelis maniculata, qu'il regarde 
comme la soiiche pnmitive de l'espèce. Sa cou- 
leur est un jaune d'ocre sale, foncé à la partie 
supérieure; les joues > la gorge et les pieds anté- 
rieurs sont blancs; les lèvres et la pointe du 
museau sont noires; les pieds et les cuisses ont 
quelques raies noires transversales; le front est 
sillonné de huit raies étroites; la queue est plus 
longue que celle du chat domestique , dont elle 
a la grosseur, et elle porte à son sommet deux 
anneaux noirs. Ëbrenberg ajouteencore une au> 
tre espèce, qu'il nomme felis bubastis, qui dé- 
fère des précédentes par son museau plus alongé 
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«t par UDQ queue plus coutlR, Cet animal ëlait 
également sacré pour les anciens Égyptiens. Le 
chat domestique de» ^yptiens appartient donc 
à deux espèces différenleg, Hasselquist a décrit 
la dernière espèce dans son voyage en Palestine 
(p. 69). Il est conséquemment très vraisem- 
blable que notre chat domestique d»>ive de 
l'une de ces deux espèces, ou peut^t^e d'une 
autre espèce, voisine , originaire des par- 
ties méridionales du globe; et que le chat de 
nos forêts constitue une espèce toute diffé- 
rente. £n place du chat, les Grecs et les Ro- 
mains élevai;ent la yaXi^ ou musteia des Latins, 
pour attraper les souris, comme l'indique le 
mot latin. Cet animal était à moitié sauvage; 
et maintenant encore nous ne pouvons pas 
dire que notre chat soit bien compl^ement ap- 
privoisé. 

l^s oiseaux domestiques indic[ueiit chez un 
peuple un degré de civilisation plus élevé que 
les quadrupèdes. Ils ne sont pas d'une nécessité 
première comme ceux-ci. L'homme s'était déjà 
construit une maison lorsqu'il pensai à élever 
des oiseîiux. Us ajoutent un agrément à un état 
II. ao 
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aocial déjà amélioré, mais ik ne sont pas cause 
première de cette amélioratioD. 

Les poules sont des oiseaux qu'on apprivoisa 
(le bonne heure; mais il est permis de douter 
qu'il en soit fait mention dans la Bible ( i ). Ho- 
mère ni Hésiode n'en disent rien , quoique sou- 
vent l'occasion s'offrit à ces poètes d'en parler. 
La composition de la maison d'Ulysse est décrite 
avec tant de détails qu'on doit s'étonner qu'il n'y 
eoit point question des poules , comme il paraît 
aussi très extraordinaire qu'un poème sur l'éco- 
nomie agricole et domestique (opéra et dies) 
n'en dise rien (a). Plus tard, c'est-à-dire à l'é- 



(i)hochirt, Hierozokon, a' parl.Hv. I, cbap. 16. En 
effet, tous lotpassages citéB par ce savant qui ont pu 
êtreappliquéspar les moderoea aux gaUinacëes, l'ont ^(é 
ainsi à cause de l'interprétation des rabbins ou de la 
version chaLdaïque, qu'on sait être de beaucoup posté- 
rieure aux livres de la Bible. Reste seulement le passage 
oii il est question des mets servis à Saloraon dans l'énu- 
mération desquels figure le barboarim, que Kimcfai tra- 
duit par cofiengraùj^/, etleTarg.de Jérusalem par 0iW< 
<}eseniu9se rangeàcetledernièreopiDbn. {N.daT.) 

(s) La Batraehom]ronuichit(àX^\wt^,i. 191, mais il 
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poque des tragiques et des comiques grecs, il 
est souvent parlé dii coq : on cite les combats 
de coqs qui se faisiient h Athènes au temps de 
Thémistocle (i). Les gallinacëes ont donc été 
importés en Grèce entre l'époque où écrivirent 
les premiers poètes et celle où parurent les poè- 
tes dramatiques. Il est probable que llnde est 
la patine du coq domestique. Soramers, dans son 
voyage aux Indes orientales, a décrit et figuré 
un coq sauvnge qu'on trouve dans les forêts de 
llndostau (t. Il, p. 94, 9^)) qui pourtant dif- 
fère beaucoup du nôtre, et qui vraisemblable- 
ment appartient à une autre espèce. L'«xtrémilé 
dés plumes du cou sont larges et cartilagineuses, 
particularité qu'on observe aussi chez le jaseur 
de Bohême (ampelis gamiliu). La poule sau- 
vage n'a sur la tête ni crête, ni appendice 
charnu : caractère essentiel que. n'a pu amener 
la domesticité. Les Indiens prennent ce coq dans 
les forêts; ils le dressent pour les «onibats de 

est établi que oe poème a été composé loDg-tempsaprèa 
Homère. 

(j) Elien, rar.hitt., s, a8. 
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coqs, parce qu'il est plus fort et plus courageus. 
que le coq privé. Le pkasUtnus varias, (uisan 
paDâché, autre espèce originaire de Java, a été 
pris aussi pour la souche primitive du coq do- 
mestique; mais il en diffère entre autres choses 
par sa crête, qui n'est point deatëe (i). L'espèce 
qoi approche le plus de nos coqs domestiques est 
le coq deBankiivt, originaire des fiM^ts solitaires 
de Java et de Sumatra , que Teminck a fait cou- 
naître-le premier (2). 11 n'y a cd'tainement point 
à douter qn« quelques-unes des rariétés de coq 
prive ne vieuneot de ce coq de Binkiva. Ce fait 
est un argument d'un grand poids à l'appui de 
la preuve des rdations de commerce qui ont 
existé primitivement entre ces eoiUrées méndio- 
nales et celles du nord. Cepeadant d'autres va- 
riétés poun-aieut bien aussi tirer d'ailleurs leur 
origine ; et alors ^o présente tout naturellement 
ttn passage d'Alhénéie ( 1. i^, c. ao ) qui ^ace la 
patrie du coq dans ta Perse. 

{1) Mar't maluralût't MùceUttH, p. 353. 
(a) Hiat. naturelUâes galHnacées, Â.niaterdaii>, i8i5, 
3 vol. 
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Tous les voj'ageurs s'accordent à tlire que le 
paon se trouve ï t'^at saurtige aux Indes oriea- 
tslu : les aDciens ont connu cet oiseMi, Bufibn 
pfmse que le paod est venu en Grâce après les 
conquêtes d'Alexandre; Cuvier le répète d'après 
BufToQ : mais ils n'ont pas pris garde qu'Aristo- 
phane parie déjà du paon dans sa pièce d«s 
Oiseaux et dès j^ckamamens, car i) dit qae 
f ambassadeur du roi de Perse a apporté des 
paons. Suivant Plutarque et Alhénée, le paon 
«st vema à Athènes du temps de Përiclès, où on 
le montrait alOTs pour de l'argent. Le nom grec 
vta&i est certainement te mot peraaniAufttf, dé- 
rivé d'une manière un peu forcée de teiW ( i ). Le 
tempe où le paon fut importé en Gi-èce «st celui 
où les républiques grecques étaient en peUtion 

(i) C'est l'opinion dn^m. greci, uepeniJaDt (Aawif 
n'est pas dans le Dict . persan de Caitel , mais dans Le «hat- 
d^en, le syriaque et l'arabe. Dans le cba.ld^ii et lesj'- 
riaque, il est sous ta racine tkoiti, voler, crier, la 
cinquième forme du verbe arabe a\^ni&e ajuster ses orne- 
metu, comme fait le paon; toutes tes expressions coo- 
vienoent bien à cet oiseau, et le radical des divei'ses lan- 
ces parait plusrappvoché de -rowt que tilmS. (AT. du T.) 
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91 particulière âveclcs Pei-ses, que Tod vit qiiel- 
quefois des personnages influens se laisser cor- 
rompre par le roi de Perse. Bochart a réuoi avep 
beaucoup de soin les passages des anciens sur 
lesquels je me suis appuyé {HierozoïcoR , p. IX, 
\, II, c. i6, p. a4a )• Schneider avait déjà, dans 
ses notes sur l'bistoire des animaux d'Élieu , re- 
levé l'erreur de Buffon. Il est probable que cette 
erreur vient d'un passage d'Élien dans lequel 
il parle de l'admiration qu'éprouva Alexandre 
lorsqu'il vit des paons dans l'Iode. Schneider 
peoseavec beaucoup de justesse qu'Ëlien a voulu 
dire qu'Alexandre avait été étonné de trouver 
dans l'Inde le paon à l'état sauvage. {S}. 1. v. a i .) 
La pintade, aumida meleagris y peuplait les 
basses-cours des Grecs et des Romains, comme 
l'attestent Columelle , Varron et autres. Cet 
oiseau est sauvage dans toute l'Afrique, depuis 
le nord jusqu'à l'extrémité du cap de Bonne- 
Espérance (i). Columelle cite déjà (1. XIII, c. a) 
deux espèces ou variétés de pintade , l'une por- 
tant sur la tête une excroîs'sance rouge, et une 

(i) Liehtensteia's. Beiten, th. II , t. 46l. 
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autre chez laquelle cette excroissauco est bleue; 
il nomme la première gaUina cancana ^ et ta 
seconde meleagris, Pallas.ailmet aussi plusieurs 
espèces de pintades (i), à l'une desquelles il 
donne le nom de numida mitrata , il y réunit 
la gallina africana de Columeile. Il paraît que 
dans une antiquité plus reculée, les Grecs ne 
reléguaient point la pintade dans les basses7 
cours, et qu'à Rome même on k vendait encore 
UQ prix assez élevé. Elle vint sans doute ea 
Grèce et à Rome par Cyrène ou par Carthage^ 

Notre coq d'Inde, meleagris gaUopavo, est 
originaire de l'Amérique du nord. Il habite les 
forêts; c'est un excellent gibier. Le dindon sau- 
vage est plus fort que le dindon daniestique ; il 
il est d'un noir uni. Beckmann a donné l'his* 
toire de cet oiseau , que les anciens ne connais* 
saient point , avec cette exactitude et cette pré- 
cision qu'on vante dans ses écrits. On pourrait 
seulement ajouter à ce que dit Beckmann ces 
deux témoignages historiques : le dindon fut 
mporté dans l'Inde vers le temps de Dschangir, 

(i) Spicileg. ioo/._ t. IV, p. i5. 
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qui utctéda à Akbar-le-Grand sur te trône des 
Grandc-Mogola, eaviroB en t'ao 1637(1). Il ar> 
riva en Angleterre, avec diver» aotns obj^s, 
dès rannée i6s4> ^''1 "> ^Q* croire un ancioi 
poème (2). 

On r^rde le pigeon biset (coàuirèa IwiOf 
Lio.) comme étant une esp^ difiïrente du 
pigeon ramier ( columàa peïwnbius ). Le pre- 
mier a la peau du bec rouge&tre, et cbez le 
second elle est d'un blanc jaunâtre. Le ranier 
s'avance dans le nord htca plus loin que le btaet. 
Celui-ci est le seul qu'on ait pu encore appri- 
voiser; on en a obtenu un grand nombre de 
variétés. L'éducation du pigeon n'est point une 
chose nouvelle; cependant ai Homère, ni Hé- 
siode n'en ont point parlé. Le pigeon domestique 
se multiplia beaucoup à une époque plus rap- 
prochée. Si Homère faisant la dcsmpttoa d'un 
peuple encore mal civilisé et de ses mœurs, 
garda le silence sur l'éducation du pigeon, ce 

(i) Ayeen Aeberi, transi, by Gledwio. 1. 1, p. 34- 
(9) Te garden and ménagerie rfltuioologkaltocUl^, 
n. 16, p. sog. 
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n'est pas là une raison pour croire que, vers la 
mime époque, des peuples de l'oritiit plus avan- 
ce daas la voie de la civilisation aient igooni 
ce moyen d'ajouter aux agrëmens de la vie. 

Les divers ouvrages qui oat traita de Pagri- 
culture nous apprenorat que le canard fat élmé 
par les anciens, qu'il peuplait leurs basses-cours 
et leurs pièces d'eaux. Il serait difSctle de fixer 
l'époque où le canard commença à devenir un 
oiseau domestique, parce qu'il n'est pas pour 
l'agriculteur im oiseau d'une utilité aussi grande 
que les poules, qui, par leurs œufs, donnent 
une nourriture abondante. Le nord est la patrie 
du canard sauvage; mais dans ses migrations il 
va Itnn dans le midi. L'oie ne fut pas apprivoi- 
sée beaucoup plus tàt que te canard ; comme 
celui-ci, elle est un en&nt du nord, et comme 
lui elle s'étend dans ses migrations vers les ré- 
gions méridionales. Les (ails suivans établiront 
queladomesticitéde l'oie ne commença pas dans 
le nord. On peut dans les oies sauvages de nos 
pays reoonoaitre deux espèces : l'oie des mois- 
sons, anat segettan , et l'oie commune, anas 
anser. Ijb {nemière semble pins nombreuse que 
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ut jamais on o'a pu en bîre 
, quoiqu'elle n'ak lïeo qin 
la £sliagiw de l'autre, aï daos U favse, û 
daas la groMcur, nï dans les habitudes. 

Teb sont les animaux qui ajoutèrent au lûcn- 
être de rhomBe dvilisé, ou qui sont la preove 
de oetle cînlîsatïoa et de ce Inoi-être. 

SV. 

L'agriculture vînt eafiu jeter les fondemeos 
de U société humaioe policée. Son origine se 
pod dans l'obscurité des temps fabuleux , temps 
sur lesquds l'histoire ne pouvait nous tnn»> 
mettre que des traditions, ce qui ne doit point 
nous surprendre; car l'agriculture, une de* 
meure stable et un établissement fixe deraient 
de toute nécessité précéder tes monnmeos his* 
toriques. En effet, rhomine dut consolider son 
étal , en garantir l'existence contre les accidcns 
extérieurs, avant de songer à en perpétuer les 
souvenirs au-dedans. Dans toutes les mytholo- 
gies, c'est une divinité qui vient enseigner aux 
boulines la culture de la terre et leur faire con- 
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naître quelles sont les plantes les plus utitet>. 
Dans l'Inde , le cultivateur sort immédiatement 
de ta main de Brahma, et le taureau sacré lai 
est donné pour le seconder dans ses travaux. Eli 
Egypte, c'est Isis qui donne aux hommes, les pre- 
mières leçons d'agriculture ; IHane va porter cet 
art en Grèce , et Cérès l'enseigne en Italie et 
en Sicile. Dans tes contrées fertiles de Bénarès, 
sur les bords du Gange, on sème le riz; dans la 
Tatlëe du Nil , oti tes inondations solsticiates du 
fleuve remplacent les pluies de cette époque , ce 
fut le blé et les autres céréales. Peu de plaines, 
en Grèce, sont propres à la culture; mais la 
plaine riafite d'Eleusis, entourée de montagnes 
abruptes , sa situation sur le rivage d'une mer 
oîi l'ile de Satamine et ses nombreuses monta- 
gnes forment un canal ob les petits b&timens 
peuvent stationner sans danger , appelle à elle 
l'agriculture par ses nombreux avantages. Elle 
y vint sans doute de l'Egypte, et c'est de )h 
qu'est parti le perfectionnement social de loule 
la Grèce (i). On trouve aussi, près d'Argos, une 

(i) V. Boitlcii dans son ouviage, d'ailtcui's fist re- 
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^ine semblflUe entoura de montagnes éle> 
véos; mats les habitam, plus adonnés au m^tîei' 
des armes qu'à Eleusis, j élevèreot de préfé- 
rence des chevaax, aasqnels ils faisaient paître 
h lotus argoUeus (espèce nouvelleaaeot établie), 
qui j croissait spontanétneat. 

La culture des céréales, c'est-à-dire de ces gra- 
mioécsdoDtla graine farineuse fournît une nour- 
riture aubtantieUe , est très généralement répan- 
(hie (i). Chi en fiiit le patn qui fut dans l'antio 

narquable, sur rinde atid«nUfl(Kdmg3berg, i83o), 
déprécie trop In Egjptieiu («" part. p. 36), lortqu'il 
dit que U durriu fut ud présent que les Egyptiens 
reçurent des Gi-ecs. Cette asKition est inexacte. L'art 
de l'agriculiure ne put certainement passer d'un [mjs 
stérile daas un paj's fertile: les traditions hlstoii'- 
ques disent au contraire que l'agriculture est venu« 
d'Efjpteed Grèce. Et si,coniiBelerapp<M-[el'autâur, 
les Egjptiens artient l'iiabitude de faire piétiner, dasi 
les pallies basses du sol, les eeœeuces des céréales pat 
les cochons, ce fait prouve seulement qu'où uc pouvait 
se sei'vir de la charrue dans ce terrain vaseux. 

(1) Voir mes Âhkandlangen ùher die altère Ge- 
sekichle Getreidearten , dans les Actes de tAcadimU de 
Btrùk, 1816, p. las, etpour i8a6, p. 67. 
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quité comme il l'est encore de nos jours , U pria- 
cipsle nourriture dea peuples civilisés. Parmi 
CCS céréales, lejroment, triticum sativum ou vul- 
gare des botanistes, occupe le premier raog. Il 
est cultivé depuis long-temps, cependant , rien 
ne prouve que le chUtah de la Bible, mot qu'on 
retrouve dans le ckinek des Arabes, soit plutôt 
notre froment que notre ëpaotre, car on culdve 
beaucoup encore ces deux céréales dans l'Oi'Jent. 
Gallien (i) a déjà mis en doute si Homère, dans 
ses poèmes, avait parlé du froment, et si le mot 
:Tcufi^ indiquait bien réellement le fromeat, car 
TTMtK *^ dit de la nourriture des chevaux , et 
Ton sait que le froment leur est nuisible : Hec- 
tor dit (II. 8, v. i88) que souvent ou don- 
nait à ses chevaux du iptpéç. Oo 8«>ait teAé de 
croire que ces chevaux étaient d'une nature dif- 
férente que les autres , car Andromaque leur 
fait boire du vin, à moins que le vers dans le> 

(i) De Aliment. f(Kah.,\.l,c. i. 
(a) Le SchoKane dit que par mput il faut entendrt 
\at^, orge, qui est la nourritiu* ici la plus convenable. ' 
(Noie du TVaduttair.) 
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quel il est quostion de c«t usage du vin n'ait été 
placé maladroitement dans cet endroit; aussi 
Wolf a-t-il cru devoir l'eufermer entre deux pa- 
rentlièses. Dans un autre passage , il est aussi 
question des chevaux de Dlomède et du blé qui 
faisait leur nourriture, mais il n'est point parlé 
du vin. 11 faut donc se rattacher à cette opinion , 
c'est que dans un temps reculé , 'nnjptî; se prenait 
dans un sens général pour indiquer toute espèce 
de graminée servant à l'alimentation , plus tard, 
il ne désigna plus que le froment. Il en est de 
méroc pour le mot allemand /lorn, grano chez 
les Italiens : le mot kirse nous présente un exem- 
ple analogue, car il indique toujours une graine 
ronde , petite, et pouvant servir d'aliment, pro- 
duite par des graminées d'espèces très diffé- 
rentes. C'est ainsi que l'usage modifie la signiS- 
calion des mots, comme nous en avons plusieurs 
exemples. Ain^, irup^ est employé dans une ac- 
ception générale ; plus tard , cette acception est 
limitée au froment, comme le prouvent divers 
passages des auteurs anciens; plus tard encore, 
' ce même mot , devenu d'un usage trop général/ 
a cessé d'être employé, et il a été remplacé par 
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l«inota{Voç,qui, indiquant d'abord le pain, a dé- 
sigaéeasuite te froment, devenu ainsi synonyme 
de TTUfèç. Dans les Géoponiques, on trouve com- 
munément aîroçusité au lieu dewup^. Les gram- 
mairiens et les savans se servent du mot 7nj|3^ç, 
et les praticiens de aîxty;, qu'on ne lit jamais 
dans Théophraste ni Dioscotide avec cette ac- 
ception. £a sanscrit, le froment s'appelle god' 
huma ou sumana; le mot latin dérive du verbe 
terere (broyer); le mol allemand vient de wetss 
(^btanc) , par opposition à roggen , etc. Il est ar- 
rivé à l'égard des ^tantes primitivement culti- 
vées, la même ehosç qu'aux animaux réduits de 
bonne heure à l'élat domestique , que ce fut tan- 
tôt une circonstance, tantôt une autre qui dé- 
termina le choix de leurs noms. Nous en avons 
un exemple remarquable dans le nom donné à 
la pomme de terre {solanum tuberosum). 

Ce n'est pas seulement dans l'Europe qu'on 
cultive le froment, mais encore dans les parties 
tempérées de l'Asie, et dans le nord de l'A- 
frique; les Européens l'ont importé en Amé- 
rique, dans l'Afrique méridionale et dans la Nou- 
velle Galle du sud. 11 ne serait point sans uti- 
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lit^ pour l'hisLoire de l'humaiittë de cooDaUK 
la patrie, du froment, le pays d'où sortit cette 
plante si utile pour se répandre sur ta plus 
grande partie du globe. Cest un problème dif- 
ficile à résoudre. Les bommea étrangers i la 
science confondent trop facilement les autres 
espèces de graminées avec le froment, et quand 
les ta vans rencontrent une plante analogue crois- 
sant spontanément, ils sont embarrassés pour 
décider si elle a toujours été telle, ou bien si, 
primitivement cultivée , elle s'est ensuite abâtar- 
die. Lorsqu'on veut indiquer la fertilité d'un 
pays , on dit que le froment y croît sans culture. 
IjCS anciens ont placé la patrie du froment dans 
la Sicile^ eti Crète, en Egypte, en fiabylonîe et 
sur les bords de Tladus. Parmi les documens 
relatifs à cette question que nous trouvons chez 
les modernes, un seul mérite qu'on y fasse at- 
tention. Olivier dit positivement dans la Rela- 
tion de son voyage (3 , 460) , que dans la Mé- 
sopotamie, sur les bords de l'Eupbrate, à peu 
de distance d'Anah, il a trouvé le froment, 
l'orge et l'épautre à l'état sauvage; et ailleurs, 
il dit que c'est à une journée au nord d'Hama- 
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daa (i). Mais qui pourra nous assurer que (fes 
plantes ne provenaient point de froment ancien- 
nement cultivé dans ces contrées? L'opinion qui 
place ta patrie du froment et de t'épautre dans 
l'Asie centrale , paraît jouir d'un grand degré 
de vraisemblance. Les anciens, qui avaient poussé 
assez loin l'économie en général, connaissaient 
k froment d'été, celui d'hiver, ainsi que plu* 
sieurs autres espèces ou variétés (3). L'éco- 
nomie chez eux n'était point simple affaire 
d'habitude ou de routinej mais elle avait pris 
rang parmi les sciences, et pour s'en convaincre, 
il suffit de se rappeler cette multitude d'écono- 
mistes cités par Columelle en tête de son ou- 
vrage. Mais les diverses espèces de froment cul- 
tivées dans les divers pays, passent-elles des unes 

(1) Eneyclop. métkod., art. Botanique, t. Il, p. 56o.' 
(a) L'iDsulBBance des détails que nous eut Iransmis 
les anciens sur ces variétëa, ne noua permet pas de les 
comparer avec celles qu'on cultive aujourd'hui^ parce 
«jue même celles-ci n'ont point été d^erminées d'une 
manière bien précise. Dans les deux dissertations que 
j*ai citées plus haut, j'ai examiné les données rapides 
^Springel, qui ne sont que de simple» renseignement. 

n. ai 
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(la'ns les autres; et comment s'opère ce passage? 
C'est une question qui n'a point été assez ap- 
profondie et qui demande beaucoup d'observa- 
tions et de recherches. 

l/épautre [triticum spelta amyleum aut mo- 
nococcum) <lif(%re des autres espèces de froment, 
parce que même après la maturité , les balles ne 
se détachent point du grain, et qu'elles y restent 
au contraire adhérentes. Ainsi, avant que d'em- 
ployer l'épautre à la fabrication du pain, il faut 
eu détacher la balle par un moyen quelconque; 
en Allemagne, »n se sert de moulins, entre les 
meules desquelles on laisse un intervalle; an- 
ciennement, on employait des pilons. L'épautre 
paraît avoir été cultivée dans l'antiquité. Le mot 
chittak de la Bible , auquel répond le mot arabe 
ckintah , a été pris par quelques commentateurs 
dans le sens d'épauire, mais il signifie aussi^- 
ment, et maintenant encore, dans tout l'Orient 
on cultive le froment. Les Grecs avaient deux 
mots pour indiquer l'épautre : éûupa et «^ j car 
Gallien dit d'une manière positive {de Al.fac. 
lib. I , ch. a) que -nt^ a une enveloppé comme 
le âïlupa et l'orge; on peut encore y joindre le 
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mot î^ïà, qui, suivant Hérodote (1, II, c. 3)^ est 
synonyme de ^upoc. Les Égyptiens ne faisaient 
usage que de Tëpautre, dédaignant le froment 
et l'orge, mais ils faisaient avec ce dernier grain 
une boisson fermeatëe. IL ii*est guère possible 
de préciser à quelle espèce d'épautre doivent 
s'appliquer ces mots ou quelques-uns d'entre eux. 
Dans X Iliade , on ae trouve que deux fols le mot 
êî^upa (5,196. 8,56o), mais toujours pour indi- 
quer un aliment à l'usage des chevaux (i), du 
nombre desquels est encore l'épautre. Dans \'0- 
dyssée, au contraire, nous ne trouvons que le 
mot ÇeicIe aussi dans deux endroits (4^ 4^ ^^ 6o4), 
employé une fois comme altmeat pour les che- 
yaux , et une autre comme gramiuée en géné- 
ral (a). Au temps d'Hérodote, on employait les 
deux mots comme synonymes, ainsi que l'at- 
testent les deux passages précédemment cités. 

(j) Ou, suivant le Scholiaate, une etpèce de gnuK 
voisin ie forge. {NoU du Traducteur.) 

(3) Dans Ua deux passages, le SchoUaste l'explique 
toujours par Slupa j dans le picmier, le Çeià est mêlé 
avec le Kpi ituxov. {Note du Tradu*teur.) 
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Dans Hîppocrate, on ne, trouve que Çcià, et jte- 
mais cutufKX, et c'est seulement dans le livre qui 
traite des maladies des femmes ou il est cité 
avec plusieurs autres médicameas d'une manière 
générale. Dans le siècle de Gallien, on ne con* 
naissait plus la vraie signification de Çsià, comme 
le prouve l'examen des livres précédemment â- 
tés. Enfin, le mot Çeiè revint dans la tangue vul-' 
gaire lorsque les auteurs, des Gfyypoftiques écri- 
Tirenlleurouvrage,il indiquait la g^rant^^f^/i? 
comme T(fn indiquai^ X&petite. J'ai fait toutes ces 
citations pour montrer Tes vicissitudes auxquelles 
les mots peuvent être exposés dans leur appli- 
cation à une seule et même chose. J'ai voulu, 
montrer aussi que souvent la connaissance de 
la valeur véritable d'une expression employée 
par un écrivain , peut servir à fixer l'époque à 
laquelle il a vécu. Kous voyons aussi combien il 
taut de recherches critiques et de (âtonnemens 
pour arriver à tirer un parti utile des écrits des 
anciens en histoire naturelle. Les Romains coa- 
Durent l'«pauti-e dès les temps les plus reculés, 
c'est la céréale la plus anciennement cultivée 
par eux, comme dit Pliue,ff. A*., I. XVIII, c, 8. 
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Ils l'appetaieiit^r, ador,adoreu/n, semen ado- 
reum; on lui donnait aussi tout simplement le 
nom de semen. Maintenant encore , le nom de 
l'épautre varie suivant les divers pa;r3-J's^<^J3 
examiné la patrie de l'épautre et cité le tém<H- 
gnage de Michaux , qui a trouvé en Perse l'é- 
pautre croissant spontanément, ce témoignage 
uniqire n'a pas une grande valeur. 

Vorge, x^Gr ïjxprdes anciens poètes grecs, se- 
rak des Hébreux, /afa en sanscrit , a été culti- 
vée depuis long-temps. Dans les poèmes d'Ho- 
mère, on trouve souvent xpîhniàvi souvent aussi 
il est question de l'orge dans les livres de la Bi- 
ble. Le tepritoirc d'Athènes est renommé à cause 
de la bonne qualité de l'orge qu'on y récolte^ 
tandis que les autres produits^ sont d'une qua- 
lité inférieure. Théophraste fait t'énumération 
des espèces d'orge suivantes : orge à deux rangs, 
à trois , à quatre , à cinq, à six rangs ou kexas- 
tique. Mais il faut croire que les copistes ont in - 
tercallé sans réSexion cette indication des es* 
pèces à trois et à cinq rangs, ou bien que c'est 
guidé par des inductions philosophiques , que 
Théophraste a introduit ces espèces en histoii-e 
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naturelle, car oa ne les reoconlre jamais dans la 
nature. Columelle ne mentionne que deux es- 
pèces ^ Yorge distique ou galatique et l'orge 
hexastique ou cantkerinum , la première de ces 
espèces se semait au printemps et la seconde en 
automne. Patladias ne cite également que deux 
espèces. Théophraste regardait l'orge comme 
une céréale d'hiver, excepté celle qu'on'appe- 
lait orge de trois mois. Il paraît que notre orge à 
quatre rangs ou carré est une production mo- 
derne , et qu'elle sort d'uu pays froid et humide, 
car Columelle regarde les semailles des céréales 
au printemps comme une simple exception à Tu* 
sage commun, qui n'est praticable que dans les 
pays froids , et jamais dans les contrées d'une 
température élevée. Du reste, les anciens coq- 
nurentplusieura variétés d'orge, commele prouve 
le passage de Théophraste que nous avons ;ité, 
mais elles ne sont plus maintenant cultivées 
que par curiosité et pour avoir des variétés, et 
non pour leur produit. L'orge peut, selon Dio- 
dore de Sicile, croître ii l'état sauvage en Egypte, 
en Sicile , suivant Homère ; suivant Bérose , en 
Babylonie *, ou dans l'Attique, à côté du froment, 
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suivant Platon j Pline en plaue la pairie dans 
l'Inde orientale, et Moyse de Chorèue dans l'Ar- 
ménie, sur les bords du fleuve Kour (i). Ilfaut 
appliquer à l'orge tout ce que nousavons dit sur 
la patrie du Wé. Les observations récentes n'ont 
point conârmé ce que Linné avait avancé, que 
l'orge et le blé croissent spontanément en Sibé- 
rie. La patrie de cette céréale nous reste donc 
inconnue. Avant dépensera la chercher en Asie, 
il faudrait jeter ses regards sur l'Afrique septen- 
trionale, avec d'autant plus de raison que du 
temps d'Hérodote , l'orge était employée à faire 
de la bière ou du vin d'orge, suivant l'exprès^ 
sioD du père de l'histoire. Ja confection de la 
bière avec l'orge suppose une culture très an- 
cienne et une connaissance approfondie de se^ 
propriétés. 
yLe seigle (secale céréale) ne paraît point avoir 

(i) Geogroph. Armena, p. 36o. Peut-être aurons- 
uouB bientôt l'occasioa d'étudier la graminée dont parle 
ce géographe. Uhordeum bulbosum s'ëlève dans le sud 
(Je l'Europe à une hauteur qui égale cell^de notre oi^e 
à deux rangs, de telle sorte qu'il est facile de la con- 
fondre avec l'orge véntable. 
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été inconnu aux anciens (i). Gallien dit avoir 
vu , en Tbrac« et dans la Macédoine , un grain 
nommé èriza, qui donnait un grain noir et de 
mauvaise qualité; comme ensuite il ajoute que 
ce grain ressemble à une espèce d'épautre, on 
ne peut pas attacher une trop grande valeur à 
ce passage (a). La petite èpautre o\x froment locar 
(iriticiun monococcum) donne uo pain brun 
foncé. Gallien ajoute ensuite que le pain et la 
farine du -dcpn sont d'une qualité inférieure à 
celle de l'35upa. Ainsi le triticuni monococcum 
ou petite épautre pourrait bien ^tre le -r^; 
peut-être aussi sera-t-il le zeopyrum, que Gal- 
lien dit être une céréale cultivée en Bitbynie, et 
qui tient le milieu entre le froment et te briza, 
car le pain qu'on en obtient est autant supérieur 
en qualité au pain de briza qu'il est inférieur à 
celui que donne le froment. Le mot secaie ae se 
rencontre chez tes auteurs latins que dans Pline 

. (i) Je contredis ici eequej'aî avancé sur le se^le; 
«oit daoa la première èditioD de cet ouvrage» soit dans 
les Acte* de ^Académie des ScUncet; j'avais pris la 
chose av«c trop de restriction. 

{i) DeaUmenl./acuhA. i,c. i3, p.5iOj édit.KUhik 
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( 1. XVIII, c. i6), qui le cite dans l'ënuméralion 
des plantes fourragères. Il oe dit pas que te paiD 
qu'on en faisait fût noir, mais que c'était un 
grain noir : on peut donc conjecturer que c'é- 
tait une froment noir, une ëpautre ou une orge 
noire. Mais on ne peut guère s'arrêter à ce que 
dit un écrivain aussi obscur que Pline dans sa 
rédaction , et qui confond tout ensemble. Mar- 
schal de Biberstein a cru d'abord avoir trouvé 
le seigle à l'état sauvage dans 1^ steppe cauca- 
sique de la Mer Caspienne; mais ensuite il a 
changé d'opinion quand il a vu -que les épis se 
brisaient près de l'articulation, il a donné alors 
à cette graminée !e nom de secaîe fragile. Ce 
seigle croit spontanément dans tout le sud est 
de l'Europe, jusqu'à Cbarkow. Gussoc a trouvé 
sur les montagnes de -la Sicile une espèce ana- 
logue, le secaîe montanum; et c'est peut-être 
cette découverte qui à été la cause de tout ce 
qu'on a débité sur les céréales sauvages de la 
Sicile. 

Vavoine a été cultivée par tes anciens et par 
les modernes plutôt pour la nourriture du bé- 
tail que pour celle de l'homme. On ne trouve 
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rien qui , dans une antiquité très reculée, indique 
l'usage de ce grain, car daaa Homère on voit 
toujourt donner de l'orge aux chevaux et jamais 
d'avoine. Mais od voit des témoignages de son 
emploi dans des temps plus rapprochés, car 
. Gallien dit dans le traité si souvent cité {de 
Alùn.facid. éd. KùhD, t.VI, p. îsa): aL'avoioe 
«est abondante en Asie, particulièrement en 
« Mysie, au-iJelà de Pergame, où il croît aussi 
« beaucoup d'épautre. Elle sert à la nourriture 
«des bétes de somme; les hommes n'en font 
a usage que lorsqu'ils y sont forcés et seulement 
a dans les années de disette. Ce grain se mange 
«cuit à l'eau, avec du vin doux ou du moût 
o qu'on a fait cuire et du miel , cpmme l'épau- 
« Ire t/c^)]. Le pain qu'on on fait est d'un goAt 
« désagréable, o La culture de l'avoine est rare 
dans l'Europe méridionale; elle parait avoir été 
portée aux habitans de ces contrées par les peu- 
ples germaniques , car Pline dit que les Germain» 
vivaient de bouillie d'avoine (l. XVIII, c. 17). 
C'est en Ecosse, dans le nord de la Norwége 
et de la Suède, que se fait la plus grande con- 
sommation de pain d'avoine. Comme les anciens 
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cultivaient en général fort peu l'avoine, on peut 
croire facilement qu'ils n'en connaissaient point 
les variétés. 

Les anciens cultivèrent le millet. Les Latins 
avaient deux mots pour le désigner, panicum et 
milimti ; tes Grecs en avaient trois , ^u^o;, i)£k{Yn, 
xryxpoç. En Allemagne et dans toute l'Europe, 
on cultive aussi deux ou trois espèces de millet, 
panicum , miliaceum , itakcum et germanicum ; 
cependant il est douteux si les deux dernières 
sont des espèces ou de simples variétés. Dans 
la première espèce les panicules sont lâches, et 
dans les deux autres ils sont serrés. Théophraste 
dit ( 4> pi. 4> 4i lo ) *V^^ 1^ ''iz "'^ point^d'épi , 
mais un panicule semblable au xéyyçoi; et l^upo;; 
etGallien dit (t. VI, p. SaS, édit. deKûhn) que 
lepremier,c'est-à-direlexé)iYpo;, est sous tous les 
rapports préférable à l'iïufAOÇ, qu'on nomme aussi 
fuXfnt. Tous ces derniers noms séhiblent donc 
s'appliquer au gros millet , panicum miliaceum. 
Voilà tout ce qu'on peut dire de plus positif sur 
ce sujet. Dans les Indes orientales, on cultive 
abondaminent aussi nos deux espèces, \c pani- 
cum miUacMm et le panicum ilaltcum, on cul- 
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tive encore le panicum miliare et te panicum 
frumentaceum ; mais nous ignorons la patrie ds 
toutes ces plantes. Il en est de même peur deux 
autres graminées cultivées dans les Indes orien- 
tales, paspalum scrobicaleUum et deujùte eora- 
cana. Efarenberga vu le dernier cultivéenAb^ 
sinie; mais on n'y cultive point le poa abyssi- 
nica, qui donne un grain trop petit pour qu'on 
puisse l'emploiera la nourriture de l'homme. 

Le sorgho, hougue sorgho {sorghum vulgare, 
Wild.; hoïcus sorghum^ Lin.), est cultivé dans 
tout l'orient, jusqu'au fond de l'Inde, sur les 
cotesorientales et occidentales de l'Afrique, enfin 
dans l'Europe méridionale, particulièrement en 
Portugal.Gette espèce de millet est beaucoup plus 
productive, et ses graine sont beaucoup plus gros 
que ceux des espèces que nous avons étudiées pré* 
cédemment. Dans l'Europe méridionale, on cul- 
tive une autw espèce, le sorgho sucré ( sorghum 
sacckaratum), moins pour son grain que pour 
sa tige et ta disposition de ses panicules , qu'on 
emploie à faire des houssoirs. Dans l'Inde orien- 
.taie, ou cultive encore \e sorgho hicolor, qui n'est 
qu'une simple variété du sorghum vulgare et 
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le sorghum cernuum. Suivaut Roxbourg, dans 
les contrées où le riz ne vient point, le sorgho 
feit la nourriture de plusieurs peuplades , sur< 
tout de celles des montagnes. Si la culture de 
cette plante avait é\é précédemment aussi ré- 
pandue en oneot qu'elle l'est maintenant , les 
auteurs anciens nous auraient fourni sur son 
compte des renseignemens plus multipliés que 
nous n'en trouvons. Les anciens parlent d'un 
froment élevé qui croît dans la fiactriane, et 
dont le grain pouvait être aussi gros que des 
olives, d'une graminée qui avait des feuilles de 
quatre pouces d6 large; d'une autre graminée, 
enfin, cultivée dans llnde, nommée ^<j^r)ùaq. 
Mais toutes ces dénominations ne présentent 
rien de précis. Beckman (i) fait, avec beaucoup 
de justesse, application à la^ variété noire du 
sorgbo de ce que Pline dit { 1. XVIII , c. 7 ) sur 
un grand millet noir dont les feuilles ressem- 
blent à celles du roseau, et qui alors avait été 
transporté de llnde depuis dix ans. II ne paraît 
point qu'alors ce grain se soit beaucoup ré- 

(1) Gesckichte der Erfindungen. B. a, s. a44' 
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pandu , car aucuo des écriTaius qui l'ont suivi 
n'ea a parlé. C'est par les Arabes que le sorgho 
s'est répandu dans l'orient, comme c'est par les 
Portugais qu'il l'a été dans l'occident. Le nom 
de Mohrkirse, que lui donnent les Allemands, 
est composé de Mohr, maure, et de Hirse, millet; 
c'est pourquoi oo l'appelle encore en Allemagne 
grain noir {ISegerkorn). Ou n'a trouvé aucune 
espèce de millet à l'état sauvage. 

Le riz, oryza saliva, est une plante très cul- 
tivée dans toutes les parties chaudes de l'Asie ; 
il a passé de là en Amérique; maintenant il est 
très répandu dans l'Europe méiidionale , et par- 
ticulièrement en Italie. Théophraste est le pre- 
mier des écrivains de l'antiquité qui ait parlé du 
riz ; il en fait une descripûon asnez exacte comme 
céréale indienne (i). Dioscoride parle du riz 

(i) On faitauriErapplication du passage d'Héro- 
dote (1. 3, c. loo) où il parle de l'Inde; il j est ques- 
tion de grains semblables au millet, qu'on fk!t cuire 
dans leur capsule (iv vahjn^; mais il a sans doute voulu 
parler du gomio, du bamia, ietmie comeitihU, hibiscus 
esculenltu , cultivé encore beaucoup en Egypte et en 
Morée. On fait cuire la capsule avec le fruit. 
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comme d'un grain nourrissant et qui jouit en 
même temps d'une vertu astringente. Mais rien 
dans les écrivains ne nous fait connaître si le 
riz a été cultivé ou non, soit dans l'Europe, 
soit dans l'Asie, quelque connaissance qu'on en, 
eût dans l'antiquité. On se le procurait par la 
voie du commerce. Le mot oryza n'a point une 
origine ni grecque ni latine; il paraît s'appro- 
cher de très près de l'arabe orouz, parce que 
c'était des marchands d'Arabie qui rapportaient. 
Mais peut-être vient-il réellement du sanscrit 
vrihi, parce que nous trouvons souvent en grec 
le changement de \h en j', comme nous en four- 
nit un exemple le Hind (Hindus), qu'on écrit 
aussi Sind. Le sens d'orge perlé se trouve peut- 
être aussi dans le mot oryza, à cause de la ma- 
nière d'être du riz quand on l'emploie. On 
trouve dans l'Inde orientale le riz à l'état sau- 
vage. Dans l'herbier de Wildenow, on trouve 
des échantillons recueillis par le missionnaire 
danois Kleio, portant sur l'étiquette oryza fa- 
tua, semmel en tamoul; il est à l'état sauvage; 
quelques-uns des habitans en font leur nourri- 
ture, et on le leur apporte ( à qidbusdam corne' 
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(ËFur et incolis affeTtar. ) D'autres échaatillons 
portent l'inscription suivante : oryM. sporUanea^ 
qu'on trouve fréquemment dans les eaux pro- 
fondes du voisinage de la mer. Tai comparé ces 
exemplaires avec ceux du riz cultivé en Egypte , 
je n'j ai pas remarqué la plus petite différence 
botanique, car ces deux sortes de riz appartien- 
nent à la variété à long grain. Le riz est donc 
la seule espèce de graminée qu'on trouve à l'état 
sauvage d'une manière bien constatée. Linné, 
en s'appuyant de je ne sais quelle autorité, 
affirme que le riz croit en Ethiopie , sur la côte 
oocidentale de l'Afrique. Je ne sais si le fait est 
vrai, mais il n'est pas impossible. 

L'Aménque a sa céréale particulière, le mais 
{%ea maÏj),qa'oïi cultive maintenant au Japon, 
en Chine, dans la Cocliinchîne, dans les îles des 
Indes Orientales, dans une partie de l'Afrique 
et dans le midi de l'Europe. M. de Humboldt a 
prouvé d'une manière irréfragable qu'il était 
originaire de l'Amérique, et qu'il était parti de 
ce pays pour se répandre dans l'ancien monde. 
Il cite une opinion qui le fait venir de cette par- 
tie du monde , mais sans l'adopter. Le voyageur 
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Siebold a constate tlaos ces derniers temps gtle 
le maïs était cultivé au Japon depuis plus de 
([iiatre siècles^ queconséquemnientil n'avait pit 
y venir de l'Amérique. Je ne'aache pas qu'il ait 
exposé les témoignages historique» sur lesquels 
il se fonde. La culture du maïs s'est étendue 
très rapidement dans les pays chauds, o^ sa ma* 
turité est précoce, h cause de l'abondance de 
ses produits; on ne doit donc point s'étonner si 
en peu de temps il s'est tépandu dans la. plus- 
grande partie de l'Asie. L'histoire avait déjà parlé- 
du dindon et de l'ananas, lorsque sous te règue 
de Dschangir ils arrivèrent dans l'Inde, le maïs 
put les précéder et se répandre beaucoup plus' 
vite à cause de son utilité plus générale. Le nom 
de blé de Turquie (i) que dans plusieurs pays 
on donne au maïs , ne prouve rien, quant à son 
origine; il en est de même pour le mekagris gaUo 
pat^o, qu'on appelle en français coq d'Inde, en 

(i) Dana quelques parties de la Champagne on l'ap- 
pelle blé de Rame, peut-être par corruptioa de Roam , 
aotn que les Arabes donnaient à L'empire grec de Con^ 
ïtantinople. {Note du Traducteur.) 

II. -,-, 
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atlemand Kaikutisck Hahn, quoique ceruîae- 
meut il œ soit pas v»u de Vinde orientale ou 
de Calicut en Europe , mab le nom altemand 
est peut-être une onomatopée du cri de l'oiseau. 
Le mai) est appelé en Iulie grenturco; il a pa 
y être importé du nord de l'Afrique ofi se trou- 
vent aussi des Turcs , et le nom s'est propagé de 
lltalie au loin dans d'autres parties de l'Europe. 
Nous n'avons point de documens historiques 
précis d'après lesquels nous puissioas croire 
que le nuls était connu dans l'antiquité. Ce fro- 
ment bactrieu, avec ses grains de la grosseur 
d'une olive, te b-oment dont parle Hérodote^ 
qui avait des feuilles de quatre pouces de lai^e, 
semblerait indiquer le maïs, mais c'est une con- 
jecture qu'on ne peut admettre qu'avec beaucoup 
d'hésitation. Mais si on venait à prouver que le 
tnaïseat un végétal originaire de l'ancien monde, 
cette opinion , qui fait venir les Américains de 
celte partie du monde, etqui jusque-làn'estque 
probable, se rapprocherait bien j^us de la vrai- 
semblance. Sur la côte nord-ouest de l'Ame* 
rique, on trouve bien le maïs cultivé, mais il 
n'y est nulle part à l'état sauvage. 



tzedbïGoOglc 



lie èlé sarrasin (poly^gonmn fagopyrum) 
n'est point de la famille des céréales, mais sa 
graine farineuse lui doune une telle analogie 
avec cette famille des végétaux , qu'on peut l'ini- 
diquer nomme en faisant une dépendance; on le 
cultive dans les guérets et de la même njaaière 
que les céréales. Beckmaon a, dans son Histoire 
des découvertes, exposé les documens histo- 
ques les plus anciens qui se rattachent à ce vé- 
gétal, et il a fait voir qu'il était iguoré de l'an- 
tiquité, et qu'il n'est point ni ce qu'on appelait 
erysimum^ ni Vocymum. Il cité l'ouvrage de 
Bruyérin Champierre, Dipnosophia seu sttolo- 
gia, dans lequel, c'est-à-dire vers i53o, le blé 
sarrasin est donné' comme un grain venu de la 
Grèce et de l'Asie en Europe , depuis peu de 
temps. Les Polonais le nomment tatarka, et tes 
Russes gretsckika; les premiers, parce qu'ils 
l'ont reçu des Tartares, et les seconds des Grecs. 
On ne sait pas s'il y a long-t«nps qn'il est cul- 
tivé dans le nord de la Russie ou de la Grèce. 
Il ne croît point spontanément dans ces pays , 
surtout en Russie; mais comme on Wcultive 
beaucoup aussi en Chine , il pour4lt bien être 
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originaire de cet empire. Il y a une espèce voisiue 
dont le gt-ain est également comestible, qu'oo 
nomme polygonum tarlaricum; oa le trouve 
à l'état sauvage en Sibérie, sur tes bords de Je- 
uisséî, comme aussi dans les contrées situées 
au-delà du lac Balkal et sur tes borda de l'Ar- 
goun. Ou recueille le grain de la plante sau- 
vage pour le manger. Kous parlerons plus tard 
des plantes qui nous viennent de la Mongolie. 

Je passe aux diverses espèces de légumineuses 
qui peuvent servir à la nourriture de l'homme, 
et qui sont cultivées depuis long-temps. La pa- 
trie de la plupart d'entre elles nous est incon- 
nue, et lorsqu'on parlant de plusieurs de ces 
plantes , on dît qu'elles croissent spontanément 
dans les guérets, on pourrait pousser la ques- 
tion plus loin et demander où elles croissaient 
avant qu'il y eût des champs cultivés. Nous re- 
tombons ici dans un embarras aussi grand que 
lorsi[ue nous traitions de la question de la pa- 
trie des céréales ; ici se trouve donc aussi une 
plante sortie d'une contrée qui n'a point encore 
"été 'esplprée avec 'assez de soin, on. bien dans la- 
quelle tous IH^ végétaux sauvages comestibles ont 
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été extirpés; ou peut-être en troisième lieu, l'iu- 
fluence de certaines modiCcatioas ont pu amener 
la destruction de ces végétauic , car il n'est guère 
vraisembUbte que tes plantes aient pu se modi- 
fier d'elles-mêmes, comme Haller le pensait, 
car s'il en eût été ainsi^ personne n'aurait pensé 
à se donner la peine de les cultiver. 

L'étude de l'histoire de quelques-unes de ces 
plantes est importante pour celle de Vliommc, 
d'autres , au coritraire, ne sont que d'un faible 
intérêt. Je renVoie pour ce sujet aux recherclies 
que j'ai faites précédemment sur cette ma- 
tière (i). 

La ftve, vicia faba, peut être placée en pre- 
mière ligne, comme le faisaient les anciens, Co- 
lumelle en parle le premier, et Pline dit qu'elle 
mérite de grands honneurs. Il est incontestable 
que le xbo^o^ , la faba des Latins , est nolvejève 
«)mmtt/M.SuivantThéophraste(h.pl., c. i),c'esl 
un fruit à cosse ; et ta seule de toutes les légu- 
mineuses, elle a une tige droite, sesfeuilïes sont 

(i) Abhandl. der Berliàer Académie der JVUuit- 
tchafften, t8i8 et iSig, a. i. 
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arrondies, elle en porte plusieurs en sortant de 
terre, parce que les deux cotylédons y demeureot 
cachés; tout ce qu'il en dit concorde avec les 
&its. Va caract^e bien certain , c'est la tache 
noire que portent les ailes de la fleur. Chez les 
Romains, il n'était pas permis sQ.Jkunen dialis 
de toucher aux fleurs de la fève , parce qu'on y 
voyait les lettres malheureuses , Utterœ lugu~ 
bres (i). Cest aussi à cause de cette tache, dît 
Didymus (Géopon., J, a,c. 35), que Pytha- 
gore a détendu l'usage des fèves. La fève était 
connue dès l'antiquité la plus reculée, car il est 
parlé dans Y Iliade (i 3, v. 58g) des fèves à peau 
noire. Les flèches que lance Helenus contre Mé* 
uélas rebondissent sur sa cuirasse comme vo< 
' lent les fèves eu les pois poussés par le vent. 
Alors, comme aujourd'hui, lorsqu'^ui Voulait 
faire du pain, on ajoutait de la farine de fève, 
îomentum. La patrie de la fève nous est incon- 
nue. Linné, après l'avoir avancé, la place en- 
suite en Egypte , trompé sans doute par l'erreur 
dans laquelle sont tombés les anciens au sujet 

(i) Plia. 1. i8, c. la. 
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du nelùmbium spedosum. Il dit ensuite qu'où la 
trouve à r^t sauvage sur lea bords de la mer 
Caspienoe ^i), daos le voisinage des frontières 
de la Perse, et il s'appuie d'un botaniste nommé 
terche. Mais aucun des botanistes qui ont par- 
couru cette contrée o'en dit un seul mot; ce- 
pendant, comme une espèce très voisine, viàa 
narbçnensis f croît spontan^meat dans ce lieu, 
on a bien pu les confondre. On lit dans Pliue 
(1. XVIII, c. i.a) que les fèves croissent spon- 
tanément dans plusieurs paye; d'abord, dans 
quelques ilcs de la mer du Kord , vers le cap 
CUmbrique (cap lutland), ce qui leur avait valu 
le nom dlles aux fèves {Fabariee); ansuite, dans 
la Mauritante boisée; mais la fève de cepaysdif- 
fère de l'autre en ce qu'on ne peut la faire cuire 
comme celle d'Égyple, sans doute qu'il s'sgit 
ici de quelque fruit autre que la ieve ; vient eu- 
suite la description du nelùmbium speciosum , 

(i } C'eot sans doute d'après cette autoriti que tes au- 
teurs du Dietimmaire classi^ut ftHùloire naturel^ l'ont 
placée auesi sur lesbordade la m«r Caspienne, ^'i^d^f. 
(Note du TrmtbciMT.) 
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copia dans Thëophraste. Il serait difGcitc de 
préciser quelle fut pour ces îles la cause du nom 
Insuiœ Fabariœ- ITaurait-oD point, par hasard, 
coufoodu avec la ftre une plante qui a quelque 
analogie avec elle, le pisum maritimum ? opi* 
nion que je n'émets que comme une simple con- 
jecture. 

Les anciens distinguaient deux espèces de 
fèves, \&fèt>e grecque tX l^fève égyptienne. La 
première est véritablemfent notre fève^cl la se- 
conde est le uelombo élégant, comme il résulte 
bien clairement de la description fort exacte 
qu'en fait Tliéophraste (h. pl.4> 9)- ^'^ ^*^~ 
cription de Dioscoride concorde bien avec la 
première. Le réceptade ressemble^ des gâteaux 
d'abeilles; les grains ou espèces denois sont un 
peu satllans, et leur partie supérieure estànu, 
ce qui fait un caractère bien précis» puisque dans 
tout le règne végétal, cette planteest la seule 
oiil'on observe cette disposition.La fève d'Egypte 
croît, suivant Théopliraste, qon-seu|emenl près 
de Torone, dans l'île d'Ëubce, mais encoreen 
Syrie et en Cilicie. Dans ce dernier endroit, les 
fruits n'atteignent point une maturité complète. 
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])eut*être parce que la plante n'y était point dans 
«on pays oaul, mais qu'elle y avait été traus- 
portée à dessein ou par hasard. Le nelombo a 
diiparu de l'Egypte! et on ne sache pas qu'on 
-l'ait vu en Nubie ou en Âbyssiriie. Son existence 
en Egypte n'est point prouvée seulement par la 
description qu'en a laissée Tbéopbraste, mais en- 
core parce que toutes les antiquités égyptiennes 
en portent la figure si bien tracée qu'on ne petit 
la méconnaître. 11 a cessé pareillement de 
croître en Grèce, nous ignorons si on le trouve 
encore en Syrie et en Cilicie ; il pousse sur 
les bords de U mer Caspienne. Prosper Alpin a 
pensé que fa plante qui produisait le lotos des . 
anciens était le nytnphœa lotus, Lin., et lé rtyni' 
phœa cctrulea , qui tous deux croissent dans le ' 
Nil; ce botaniste a causé beaucoup d'erreurs. 
L'Egypte a perdu un grand nombre déplantes 
et d'animaux qu'elle possédait primitivement, 
elle nous fournit ainsi un exemple de la*destruc- 
tion quûjteut frapper les plantes sauvages et lés 
animaux, souches primitives ' des animaux do- 
mestiques. 

he nelunibiam speciosum, le nelumèo élégant 
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est le/wrfwo sacré des iDdiens, hOmeàuloios 
. des anciens dont les fruits et les racÎDes étaient 
bons à manger ; tes mythologies des peuples qiii 
ont connu eelte plante, se sont plu à se jouer sûr 
elle de diverses manières. Les feuilles rondes den- 
tées, qui s'élèvent au-dessus des eaux a.wec leurs 
pétioles épineux , ces grandes fleurs polypétales 
de couleur rose, et qui ressemblent à celles da 
nénufer , leur odeur dpucé et suave, tous ces bril- 
la ns avantages attirèrent sur elle les regards de 
lapopulation,à l'exclusion de tous les autres vé- 
gétaux. 

L'élégant padma put devenir l'emblêDie de la 
nature productrice , parce que dans'le centre du 
noyau on voù déjà l'embryon tout formé, sem- 
blable a un bourgeon vert. îi paraît qn'on a 
transporté sur la fève les idée» religieuses et 
mystérieuses attachées au padma. La ressem- 
blance extérieure de la noix de padma avec la 
fève, fuLla cause pour .aquelle on appela la fève 
d'Egypte , le lotos, pour le distinguer de la fève 
grecque, mais on ne s'en tint pas là .Xa sain- 
teté qui environnait le lotos passa à la fève com- 
mune, parce que peut-être le remplaça -t-elle 
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dans les coDtrées sèchea «t arides. De Uk viatJa 
défense de manger des fèves^ qu'on attribue com- 
munémeot à Pythagore. Mais d'après Atilu- 
gelle, le vers si conou qui coolient la défense 
de l'usage des fèves est d'Ëmpédoda (i); suivant 
les Géopoaiquesy il serait d'Orphëe. Hérodote 
(I. II , c. 37 ) attribua cette prpbibitïon aaxan> 
cieos Égyptiens. It est bien constant qiiti dans 
une antiquité très reculée, les Égyptiens AirenC 
en relation de commerce avec les Indiens , et 
que l'inâuence de ces derniers opéra la fusion 
de la religion du fétichisme et desnomes d'E- 
gypte. Chez les llomains y qui par leur langue 
et les usages se rapprochaifint encore plus d^ 
Indiens que des Grecs, la fève devint aussi une 
chose sacrée et religieuse. Nous en trouvons ta 
preuve dans les Fabariœ, fêles consacrées à la 
déesse Carna , les fèyes nofres avec lesquelles on 
mettait en fuite les Lémures et la faba r^eriva , 
qu'on rapportait des champs quand on revenaîl: 
de semer. La culture de la fève s'est répandue 

(1} Abc/. AHic.,\.^.c. M, quem non àjabuh edmdo 
ted à rei venprete pmfluvio voluisse homines deditcere. 
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très loin : elle est pratiquée dans toute l'Europe, 
en Asie, jusque daos )a partie sepleutrionale de 
riade, enChioe, oiJellenistaitdepuistestemps 
les plus, anciens, s'il faut en croire les Mé~ 
moires sur les Chinois. 

Parmi les autres plantes légumineuses, ta len- 
tille fut aussi coqnue dans l'antiquité , et c'était 
vraisemblablement la nôtre (i). Notre ^ùu/n 
jaeù'imi n'est point celui des anciens, comme 
je l'ai prouvé dans la dissertation que j'ai 
citée plus haut. Ce n'est pas que je yeuille 
dire que le pois était un légume inconnu aux 
anciens, mais il pourrait être compris sous une 
dénomination générale ou peut-être sous plu- 
sieurs noms d'un sens vague et indéterminé. 
Nous voyons par les écrits de Gallien, qu'il ré- 
gnait une grande confusion daiis la dénomina- 

(i) Le mets pour lequel Esaû vendit eon droit d'aî- 
nesse était réellement composé de tentilie* ; le texte hé- 
breu emploie le mot hadaxh, tiui est celui que les 
Arabes donnent encore k la lentille. La paraphrase 
«baldéenne admet la même ioterprélatioD. 

{Ifote du irad.) 
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tioD' des. fruits des légumÎDeuses (i). On n'est 
pas plus d'accord surce qu'on doit entendre par 
\t.moi phaseoliis. Pline semble indiquer par là 
le haricot commun, pbaseolus vu/gan's. Let/o- 
licAos des anciei)^ est enveloppé de lu même 
obscurité. Le Schminkbone des Allemands, le 
phaseolus vulgaris des botanistes, est très vrai- 
semblablement le smiiax de Dioscoride (1. Il,- 
c. 1 76). Les noms \»impisuin, âceroy cicerula, 
et ceux grecs, di^ickos, phaseolus, s'appliquent 
à la gesse f iathyras de l'Europe méridioDale; le 
pois en général , pisum des botanistes, Erèse des 
Allemands, peut très bien aussi se trouver sous 
cette dénomioatioD. Le cicer arietinam , \epois 
chiche, qu'on cultive dans toutes les parties de 
t'£urope méridionale , particulièrement en Es- 
pagne, ne peut faire aucun doUte, c'est le cicer 
des Komains, l'EpïSv^oç des Grecs, hs lupin 
des anciens est également notre lapiaus al~ 
bas ; la vicia des Latins est peut-être Vaphaca 
des Grecs et aoUevicia satina; et Vorobus des 
Grecs sei'a Verviun des Latins, Veivum eiviliafÊe 

(1) De alimtnt.facul. l. a, c. aS, aS. 
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Liaoé, très euUivé dans le midi de l'Europe 
comme pUnte fourragère; quelqaefoisetleeDivre 
les besûaux, propriété qui pour.elleeat eacoré 
caractërisUque. !Nous ignorons cruelle fut la pa- 
trie de ces plantes, [Jusieurs (J'entre elles qu'on 
trouve crtHssant spontanément dans le sud de 
l'Europe y furent primitivement cultivées. Le 
haricot commua tire certainement son origine 
d'un pays chaud, car il g^le facilement. On lui 
assigne l'Inde pour patrie; j'ai bien trouvé dea 
espèces de ce genre dans les listes des plantes de 
cette partie de l'Asie, mais jamais jen'ai vu l'es^ 
pèce elle-mâme. 

Les anciens ne connurent piùnt la culture du 
trèfle f il n'est point répandu dans les parties 
chaudes de l'Europe , et mâme il n'est connu en 
Allemagne que depuis le seizième siècle. On cul- 
tivait à sa place la luzerne, medicago sativa, au- 
trement Iterbe de Médie; elle élait le fourrage 
communément usité dans ran;tiquité; elle pou- 
vait bien venir de la Médie, d'où elle a tiré le 
iMbn qu'elle porte. La Uizerne sauvage est main- 
tenant une plante très commune dans l'Europe 
méridionale. 
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Le cftise ëtait une plante fooiTftgère très re- 
nomma chez les aacîCQs. Aristote dit dana hb 
seul endroit, que le cytise doane beaucoup de 
■lait. Tht^pfarasleetlMosooride en parlent aussi 
avec détail, mais sans rien dire de sa culture 
comme fourrage.Âriatomaqued'Aleiandrie écri- 
vit sur le cytise un livre dans lequel il le vante 
comme une plante excellente pour la nourriture 
du bétail ; Démocrate et ceux qui vinrent après 
lui tinrent le même langage. Il est très proba- 
ble que c'était le medicago arîtotta de Linné, 
car on parle de sa tige ligneuse ; cette plante 
croît spontanément et en abondance anr les mon- 
tagnes pierreuses de la Grèce. Rien dans le» 
écrits des anciens ne nous montre que le cytise 
fut cultivé en grand comme plante fourragère; 
Pline s'étonne de sa rareté en Italie, et Colu- 
melle n'en traite que dans un appendice proba- 
blement d'après UD auteur plus ancien. Si le sa- 
vant auteur des Idylles chantait le cytise à la 
cour de Ptolémée, si après lui Virgile en parle 
souvent, ce n'est pas une raison pour croire 
qu'ils l'eussent vu. 

Parmi les plantes potag^es que nous culti- 
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voos daDs-nos jardias, ïl eo est qudquesTUDes 
qui sont conaues depuis très toogrlemps ^ et dont 
parkot les aocicas auteurs; d'autres, aucoo- 
traire, ne.soat citées que par les écrivains mo> 
dernes. La patrie des premières est ignora ^ c'est 
un rapport qu'elles out de commun avec les ce- 
rcles. Lès poésies d'Homère parlent peu des 
légumes, car les héros de son siècle ne vivaient 
que de viande^ comme Ta déjà remarqué Athé- 
née; Hécamède, pour exciter le vieux Nestor à 
boire, lui fait manger des ognons. Presque 
toutes les alliacées dont nous faisons usage 
étaient connues des anciens, même lesécAaîoMe; 
et la civette, comme te prouvent les mentions 
qu'on en trouve dans divers ouvrages (i) , mais 
on ignore la patrie de ces plantes; il est proba-. 

(i) La Bible, Nombres, ch. ii, v. 5, parle des 
ognoDset des aulx de l'Egypte, bediaUm, sckoumim, 
qui portent encore chez les Arabes le même nom, 
hadial, et Ueum au sioguber. Parmi les alliacëes citées 
dans ce verset figure encore le ehàuir qu'on t^duit' 
communément par poireau; mais cette. ti'aduction pa- 
raît tnoÏDS certaine que celle des noms précédent. 
{Noie du. Tra4uctew. ) 
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ble qu'elles tirent leur origine d'un climat tem- 
péra, car elles s'accommodent très bien du notre, 
ou ïiien, si elles tirent leur origine des pays 
chauds, elles croissaient sur des montagnes éle- 
vées. Le chou fut connu des anciens dans une 
antiquité très reculée. Aristophanes en parle sou- 
vent, et Pylhagorea compose un traité sur ses 
vertus médicales, qui prouve qu'on faisait re- 
monter son origine à une époque plus ancienne. 
Ils connaissaient aussi le chou vert (pàipavoçlet 
\q chou frisé {■xpé,})Sn)i ils connaissaient encore 
le chou cabu et le brocoli à tiges blanchâtres , 
mais le . chou-fleur leur était inconnu, et Pros- 
per Alpin cite le chou-fleur comme une produo* 
tion nouvelle en Egypte. Le chou (brassica oie- 
racea) croît spontanément sur les côtes rocheu- 
ses du suJ^t de l'ouest de l'Europe. L'antiquité 
coanut aussi la biète (MVuni), sans doute Varna- 
ranthus bUtum, et autres espèces voisines qui 
croissent à l'état sauvage en Europe, particulier 
rement dans la partie méridionale. Ils firent 
aussi usage de Varoche [atiiplex), du lapa- 
thum ( rumex patienda ), qu'ils recueillaient 
même sauvage; des laitues dont la patrie est 

n. 23 
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incooDue, des mauves, qae sans doute aussi ils 
cueillaieot sauvage] ( i ). Hésiode les cite comme 
faisant avec les bulbes mucilagineuses d'aspho- 
dèle la Dourritura des malheureux. Kîen n'est 
plus commun que de rencontrer sur les sommets 
pierreux des montagnes de la Grèce, les belles 
tiges de l'asphodèle en fleur {asphodelus ramo' 
xus). Cette plante bulbeuse que Gallten com- 
pare à la squîlle, vient ajouter encore à la diffi- 
culté de déterminer l'aspbodMe des anciens, mais 
oa doit croire qu'il ne la connaissait pas, ou que 
de son temps , dans son pays, ou donnait le nom 
d'asphodèle ii une autre plante que celle indiquée 
précédemment sous ce nom. Les anciens em- 
ployaient encore comme assaisonnement diverses' 

(i) Sur tous ces objets, voy. Actes de F Académie des 
sciences de Berlin, l8i8 et 1819. J'y ai cité plusieurs 
v^^taiix comestihieaqut, d'après Théopbraste', ap- 
pardeunent aux chicoracéea, sans pouvoir les préciser. 
Depuis, j'ai appris à en reconnattre pluueura qu'on 
mange encore maintenant tant à Rome qu'à Naples- 
Tenore cite encoi-e une espèce de laitue vénéneuse , 
crépis lacera, qui donnait la mort à celui qui, par 
ignorance, en disait usage. 
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autres plantes, telltes que le/enotàii (anetftum 
faeniculatum), Vaneth odorant (ancthum gra- 
veoletu), le coriandre, dont oa mange encore 
les feuilles dans l'Europe méridionale, oij enva- 
sent aussi ces trois plantes à l'état sauvage; le 
persil, la roquette {brassiea emca), dont mainte- 
nant on ne fait plus guère usage. On mangeait 
Vasperge comme aujourd'hui, les racines de U 
bette y la canote {daucus carota ou staphyUnus)^ 
\e panais {elaphoboscmn),\& grosse rave {brassiea 
râpa), le petit radis {raphaniu sativus) , le 
chervis ( sium sisarum ). La patrie de ces deux 
dernières plantes est igorée. La bette , le persil , 
la roquette, appartiennent à l'Europe méridio^ 
nale; la carotte, le panais, l'asperge, croissent 
aussi spontanément chez nous ; il parait qu'il en 
est de même pour la grosse raVe. La coarge, le 
mehft, le concombre, furent également connus 
des anciens (i); leur pays originaire nous est 



(i) tl est queslion dans )a Bible, Nomb. ii,5,de8 
concombres et des melons de l'Egypte, kischa, aba~ 
iisekim , appelas encore maintenanl par les Arabes 
i/iùta et iUthiek. [Noie du Traducteur.) 
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ignoré, mais il est probable que ce fat une n$- 
gion chaude, car ces plantes gèlent facilement. 
Nous avons encore des plantes inconnues aux 
anciens , et dont la patrie est ignorée , le céleri, 
qu'on trouve aussi à l'état sauvage , la scorzon- 
nère oa salsi6s noir (scorzonnera hispanica), le 
salsifis blanc ( tragopogon pornfolms ) , le cer- 
Jèuiî bulbeux ( chœrophyllum bulbosum ) , et 
autres plantes qui souvent se trouvent sauvages. 
Uonagre (oenothera biennis), qu'on mange dans 
quelques endroits, paraît nous être venu de 
l'Amérique. 

Pour l'histoire de la pomme de ierre il faut 
consulter le bel et important ouvrage de M. de 
Huuiboldt, sur la Nouvelle- Espagne. La pomme 
de terre se trouve sauvage au Pérou , au Chili. 
Je parlerai peut-être, dans un autre endroit, 
de l'époque vers laquelle cette plante a été im- 
portée en Europe. Il p'est pas vrai que ce soit 
François Drak qui l'ait rapportée de son voyage. 
Elle est venue probablement aux Européens 
par l'Espagne, d'où elle a passé en Italie, en 
Hollande, en Allemagne et en Augleterre. Les 
autres plantes exotiques à tubercules cornes- 
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tibles, telles que les patates (cortfohulus bâta— 
las), les ignames {(Uoscorœa elata),\es variéléa 
de manioc {iatropka manihot) , tes variétés à'a- 
rum, ne peuvent s'accommoder de ta basse tem-^ 
pératurc de nos climats, aussi ou n'en cultive 
aucune en Europe, à l'exception des patates» 
qui sont cultivées dans diverses parties de l'Es- 
pagne. 

La culture des arbns fruitiers remonte aussi 
fort loin dans l'antiquité. Les poiriers et les 
pommiers, avec leurs fruits brillans, ont été 
cités par Homère dans l'Odyssée, lorsqu'il dé- 
crit les jardins d'Âlcinoûs. La culture des arbres 
fruitiers avait déjà fait de grands progrès dans 
l'antiquité, comme bous pouvons en juger par 
les diverses variétés de fruits que citent les écri- 
vains qui ont traité de l'économie rurale. Parmi 
les espèces cultivées dans dos jardins, les anciens 
connaissaient les coings (^cydonia), \^ prunes 
(pranus)f les ceTises,\es amandes f\es pèches 
et les abricots; ces deux derniers fruits sont ap- 
pelés /»erj«7a et armeniaca, du nom du payi 
dont ils sont originaires. La culture àçs arbres 
ne date pas seule d'une antiquité reculée, mais. 
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fncore les mejtta d'améliorer les fruits, c'est- 
i-dire la gre/ji et i'ecussoit. L'histoire ne aoas 
a poiat transmis le aom de l'inventeur de ta 
grefle; il se perd dans la nuit des temps fabu* 
leux (i). On en a attribué la découverte au haT 
sard, pomme Pline te raconte assez mat (I. 17, 
ç, i4)r et Lucrèce en termes plus généraux 
(5, V. i36o). Goguet a recueilH avec soin 
( I, 117, 118) les passages des auteurs anciens 
qui ont rapport à la greffe. Il regarde comme un 
fait de grande importance qu'il u'est point parlé 
de la greffe , ni dans la Bible , ni dans Homère^ 
ni dans Hésiode, quoique Moïse ait &it beaucoup 
de dispositions réglementaii'es relative^ buk ar- 
bres fruitiers. Mais peut-être que les arbres 
fruitiers dont parle Moïse n'avaient pas besoia 
d'être grisft^. C'est en vain qu'on cberche dans 
Homère une mention de la grefle, on devait 
plu lot l'attendre d'Hésiode » qui, au contraire,, 
garde un ùlenoe absolu sur la culture des arbres 
à fruits; petU-être était-ce parce qu'elle était 
négligée dans te pays qu'habitait Hésiode, car 

(1) Macrobnis, Saiumal. I. a, c.7. 
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son poème n'est ^rit que dans un iDtër£t pure- 
ment locat. Croire, comme on 'le fait commu- 
nément, que ce soit la grefïîe seule qui nous ait 
procuré les diverses espèces de fruits à couteau 
que nous avons, c'est, à mon avis , une erreur; 
car la greffe me paraît plutôt un toojreo aussi 
prompt que facile de transporter les bonnes es- 
pèces de fruits , qu'un moyen de les obtenir. U 
y a entre le pommier sauvage et celui qui est 
cultivé des différences essentielles. La feuille du 
premier est petite, ronde, lisse des deux côtés 
et luisante à la partie supérieure. La feuille du 
pommier de nos vergers est plus grande , ovale, 
un peu cotonneuse en dessus, mais beaucoup 
plus en dessous; le calice du fruit sauvage est 
presque glabre , celui du fruit cultivé est coton- 
oeuz. Les pétales de l'espèce cultivée som plus 
^arges que celles de la seconde. Communément 
on voit une plante perdre cet extérieur coton- 
neux quand elte est portée dans un terrain cul- 
tivé et fertile; les pétales s'élargissent, maison 
n'a jamais fait l'observation conb-aire. Je crois 
donc que l'espèce sauvage n'est point la même 
que celle que l'on cultive; celle-ci fut sauvage 
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aussi, et aous ne devons pas espérer trouver sa 
patrie plus que celle des céréales (i); des arbres 
purent même, sans le secours de la culture, 
produire des fruits de bonne qualité. La greffe 
et les autres procédés analogues connus des hor- 
ticulteurs purent servir à propager les bonnes 
variétés qu'on obtint par la culture , mais on n'a 
jamais pu les créer par ces moyens. La grefle ne 
peut venir ni de l'Inde, ni de l'Egypte, parce que 
dans aucun de ces deux pays il ne se trouve d'ar> 
bres greffés, etque les variétés naturellesdu man- 
go dispensaient de chercher à en varier le fruit. 
L'analogie est beaucoup plus grande entre le 
poirier cultifé et \e poirier sauvage qu'entre le 

(i) Tournefbrt dit en parlant du pays qui se trouve 
entre Karset Tiflis (foj'. ou Lavant, t. II, p. 3o5, 
édit. 1717) : «Le pays est rempli ds vignobles €t de 
a vergers natureb où les noyers , les abricotiers , \e^ 
a pêchers, les pruniers, les poiriers, les pommiers, ' 
(f viennent d'eux-mêmes. » Il ajoute : a On ne peut 
a pas douter que ce ne soit un de ces quartiers de Ja 
« Géorgie, où, suivant Straboa , abondent toutes 
a aortes de fruits que la terre produit sans culture, v 
L'assertion , quoique un peu hasardée, mérite qu'on y 
fasse attention. 
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pommier des bois et celui des jardins; il faut 
pourtant leur appliquer aussi les raisounemens 
que nous avons faits pour le pommier. On voit 
en Grèce une espèce de poirier très multipliée, 
forpiant des buissons ou des arbustes très épi* 
neux; la feuille en est très petite et le fi^ ressem- 
ble beaucoup à la poire sauvage; on ne peut le 
manger que lorsqu'il a éprouvé un commence- 
ment de putréfaction. Sibthorp et les auteurs de 
la Relation de l'expédition en Marée le regardent 
comme l'espèce primitive' d'où sont venues tou- 
tes nos poires à couteau , mais il ne me paraît 
point exister d'analogie entre eux. 

Le coignassier (pyrus cydonia) croît spon- 
tanément dans les forêts du Caucase et dans le 
sud-est de l'Europe ; son nom lui vient de la ville 
de Cydon en Crète, ou peut-être c'est le fruit qui 
a donné son nom à la ville. Rien ne peut nous 
faire croire que ces fruits si beaux et si brillans 
que produisaient les jardins d'Alcinoûs, ou bien 
que ces pommes d'or du jardin des Hespérides 
dont la mytbologie parle si souvent, fussent des 
coings ; car ces espressious peuvent s'appliquer 
aussi bien à diverses variétés de pommes d'un 
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goût agréable qu'au fruît du coignassier. Le 
prunier {prunus domestica ) croît naturellement 
dans les forêts de ta partie orientale du Caucase, 
suivant Marscfaal de Biberstein. I.e merisier à 
fruits doux {^prunus avium) est indigène des 
forêts diWenlre et de l'est de l'Europe; on le 
trouve jusque dans la Géorgie; ses fruits sont 
doux, quoique petits, et probablement c'est de 
lui que dérivent toutes les espèces de cerises 
douces que nous possédons. La cerise aigre 
[prunus cerasus) peut tirer son nom de Céra- 
sonte, ville de la côte septentrionale de l'Asie 
mineure; et Tournefort dit (P. n, p. a8) lavoir 
trouvée dans cet endroit, croissant spontané- 
ment sur des coteaux exposés à tous les vents. 
C'est de là que Lucullus l'apporta à Rome, au 
rapport de Pline et d'Athénée. Théophraste ne 
parle du cerisier que comme d'un arbre fores- 
tier; il paraît ainsi que ce ne fut qu'après lui 
que cet arbre fut cultivé en Europe pour son 
fruit (i). \J amandier [amygdalus communis) 
croît , suivant Marschal , dans les bosquets de la 

(i) Le passage de TMophraste prëaente une grande 
difficulté. L'auteur commence par décrire k bois, en- 
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Géorgie orieutale. Le passage de Tournefort que 
nous avons cité plus haut place vn Géorgie la 
patrie de l'abricotier et du pécher; mais Mar- 
itchal ne parle point de ces deux arbres dans sa 
flore de oe pays. Si on en juge par le pom que 
portent les deux arbres, il est vraisemblable que 
l'un est venu de la Perse et l'autre de l'Arménie. 
La culture de l'olivier ne s'étend point au-delà 
de l'Europe méridionale, où fréquemment on le 
trouve greffé en écusson. Souvent il crott spon- 
tanément dans les contrées où on le cultive; 
mais alors seulement c'est l'efTet du hasard , car 
il est probable que sa patrie est en Asie. Il est 

fluite l'arbre, tout ce qu'il en dit s'applique exactement 
à notre cerisier, mais il termine en disant que le fruit 
ressemble à celui du Diospyros , avec cette différence 
que le fruit du diospjros est dur, (atidîs que celui du 
cerisier est teudre. Si par diospfroi on entend le dios- 
pyrot latuj de liaoé, rai airiven à une contéquence 
qui eat \o^ le contraire de ce que AU le naturalise 
greci il iànt donc sqppoaer qu'il y a ici unefautcdc 
copiste. Voir les notes de Schneider sur ce passage. 
' Il estconslapt qus la ville de Gérasonte a été ainsi ap- 
pelle à cause dri cerisier et que le cerisier ne poite 
point le Dom de la ville. 
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souvent question de l'otivier dans la Bible ;■ 
Minerve, suivant la fable, planta le premier 
qu'on vit à Athènes. LItaLie ne possédait primi* 
tivement point d'oliviers, et l'histoire nous ap- 
prend qu'ils y vinrent par la France et l'Espa- 
gne (i). L'olivier sauvage, qui porte des feuilles 
petites et étroites, est une simple variété et non 
une espèce. 

Il est donc très probable que la culture des 
arbres fruitiers commença avec ta découverte 
de la grefie et de l'écusaon dans l'Asie occiden- 
tale , la Géorgie, l'Arménie, le nord de la Perse 
et les contrées élevées de l'Asie mineure. 

"Le figuier existait déjà dans les jardins d'Aï- 
cinoûs. L'Europe méridionale est sans doute sa 
patrie. La caprification fut un moyen connu des 
anciens; ce procédé n'est plus maintenant en 
usage qu'en Grèce et en Portugal. 

Le grenadier (pumca granatutn) croît sans 
doute à l'état. sauvage dans le nord de l'Afrique; 
il a été importé de là dans toute l'Europe méri- 
dionale, où maintenant il croît spontanément 
et sans culture. Les Latins l'appelaient malus 

(i) Plin. ff/i(. nal. i. i5, c. i. 
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punica, pai'ce qu'il leur était venu de la côte de 
Carthage. I-es Espagnols et les Portugais lui 
donnent le nom arabe româ. h'aloés de VA- 
mérique nous donne un. exemple de la facilité 
avec laquelle peut passer à l'état sauvage une 
plante, lorsqu'elle rencontre un terrain favora* 
ble, car il s'est naturalisé en Portugal et surtout 
dans le midi de l'Espagne , et plus tard en Italie , 
et il s'y est multiplié au point qu'il est devenu 
presque une mauvaise herbe, l^ejtguier d'Inde 
{cactus opuntia) transporté dans l'Europe mé- 
ridionale, s'y est acclimaté de manière qu'il y 
croit sans culture(i).Cetteplante, dont la forme 
est assez remarquable, qui couvre les rochers de 
Palamède dans le voisinage de Nauplie , aurait 
certainement été connue et citée par les anciens 
si, alors comme aujourd'hui, elle eût crû à quel- 
ques lieues d'Argos et de Mycène (2). 

(1) Voy. Annuler det Voyages , i336, t. IV, p. 3i, 
un article fort curieux sur \eficas indica et \e ficus reli'^ 
giosa par M. Ch, Ritter. 

(3) Théopliraste (h. pi.' 1, 7, 3) décrit le figuier in- 
dien, dont les branches poussent des racines qui pren- 
nent teui' direction vera le sol , de telle sorte que la 
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i'aiditailtenrs que l'armée d'Aleuiodrelroura 
la vigoe cuhivÀ! dans lliide et qu'elle rendit 
grâce à Bacchus; j'ai dit aussi qu'un voyageur 
moderne vit dans ces contrées dbs coteaux cou- 
verts de vigiies. La vigne croit spontanément 
dans l'Europe méridionale, s'étendant jusqu'à 
l'extrémité occidentale; et Viviani dit, dans une 
petite notice sur les plantes que Cella a rappor- 
tées de la Cyrénalque, que la vigne sauvage des 
montagnes de cette province donne des fruits 
groSf sucrés et d'un bon goût. La vigne sauvagti 

plante parait toute envirODnée d'un chevelu déracina. 
Cet arbre est abondaDt dans llnde , et les botanistes Ic 
connaisMDt eoua le nom Asficas religiesa. Immédiate- 
ment aprie, Théopbraste nomme une petite plante qui 
pousse près d'Opiu, dans le voiùnage de la mer, sur le 
rivage du golfe de l'Eub^e, dont les lènittes poussent 
aussi dea racines, et qui parait bonne à manger. On a 
fait une fausse application de ce passage àl'o/iiWûi qui, 
par suite de cette erreur, a reçu le nom qu'il porte. 
"Vopuiaia d'Amérique est une grande plante dont les 
rameaux sont formés par les feuilles poussant les unea 
des auti%s; il n'est pas aisé de deviner ce que Théo- 
phrasle a voalu dire par lenoàpiov, poussant des racines 
aériennes. 
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des alentours de Naptes produit des grappes 
dont les grains sont petits , sucres , donnant un 
bon vin; le dessous .des feuilles, particulièrement 
sur les nervures, est rude au toucher et près- 
que velu. En Portugal, ta vigne sauvage donne 
des grappes dont les grains sont petits, acides^ 
ijcsquels on ne fait aucun cas; les feuilles sont 
lisses, lors même qu'elles sont jeunes. Les feuilles 
de la vigne de Pezo do Regoa , qui croît dans le 
même ro])raume et qui produit le bon via de 
Porto, a aussi le dessous des feuilles rude au 
toucber. Les feuilles de la vigue sauvage h fruits • 
aigrps, lorsqu'elles sont jeunes, ne présentent 
pour ainsi dire aucune division, tandis que celles 
de la vigne à fruits sucrés sont profondément 
incisées dans leur jeune âge. Je conclus donc de 
là que la vigne cultivée dérive de plusieurs es- 
pèces sauvages , aussi bien que le chien et peut- 
être le froment lui-même. La vigne de l'Afrique 
septentrionale fut peut-être ta première qu'on 
soumit à la Culture, car c'est elle qui , spontané- 
ment et sans culture, donne les meilleures grap- 
pes. Du reste, la culture delà vigne est aussi an- 
cienne que cette des céréales, et souvent il en 
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est question, soit dans la Bible (i), soit dans 
Homère. 

Vorange douce du Portugal (^cùrus auran- 
Hum, Risso ) a été apportée par les Portugais de 
k Chine ea Portugal, et de là elle s'est i>épaii- 
due par toute l'Europe : c'est un fait qu'on ne 
peut révoquer en doute. Ces fruits portent en- 
core en Italie te nom àe portugalH; et du temps 
de Tournefort, ils étaient encore rares en Grèce. 
Les anciens ne connaissaient pas plus les oran- 
ges que les autres productions de la Chine. Va 
•pomme de MéSe, le citron, suivant Théophrtiste, 
ne se mange pas (h. f.i^,fi,iet:i);iia une 
odeur agréable, et la médecine en fait usfige : 
il ne dit point s'il avait une saveur sure ou 
amère. Gallien (de AUm.facult.y I. II, p. 37) 
parle en termes clairs et précis d'un fruit acide 
qu'il appelle ;((tj«ov, et qui, ajoute-t-il , est 
nommé pomme de Médie par ceux qui veulent 

(i) Op ne peut, en ti'aitant la question de l'anti- 
quité de ht culture de la vigne, oublier l'hisloire de No^ 
qui, Buivant l écriture, planta la vigne, ^aram, dont le 
nom est encore aujourd'hui le même ches les Arabes. 
[JVole duTradueltur.) 
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parler à mots couverts. Il s'agit donc du citrod 
[cUrus Umonium, Risso). Tout te monde, dit 
Dioscoride (I, 167 ), coanaît la pomme de Më- 
die ou de Perse, ou cedrometa , que les Latins 
appellent oitria. Cet arbre produit toute l'année 
des fruits sans cesse renaissans. Le fruit est 
alougé, rugueux, jaune doré, agréable au goût, 
d'une odeur forte ; il a des pépins comme une 
poire. Il est probable que l'auteur a voulu parlef 
du citron. Les Céoponiques citent aussi un citrus, 
et rien ne vient contredire la conjecture que 14 
fruit dont il y est question soit le citron, quoi- 
qu'on ne parle point expressément de sOh aci- 
dité. Ce quePalladius a écrit ( 1. IV, t. 10,16) 
concorde exactement avec tout ceci, il avait 
même observé ce qu'a dit'avant lui Théo- 
phraste, qu'un fruit succède à l'autre; il dit qu'il 
a une saveur acide. Athénée a fait une savante 
dissertation sur la, pomme de Médie (i) ^ 
de laquelle il résulte d'une manière bien pré< 
cise, qu'elle était le c'ttras. Tous les témoi- 
gnages historiques se réunissent donc pour prou< 

(1) Deipnosoph. \. 3, c. !)5-38. 

II. 34 
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ver que les anciens coaiiaissaient le citroo, lâaitf 
ît n'en est pas de même pour l'orange, à l'égard 
de laquelle la question demeure intacte. U est 
bien diiBcile de tirer de Pline quelque lumiàre, 
à cause de la confusion qui paraît résulter d'une 
part avec le. pécha- , et de l'autre avec le cèdre y 
nom que tes anciens donnaient aux genévriers 
et surtout au Juniperm phœnkœa (i). Nous ne 
coDiiebsoDS rien de précis sur la patrie de ces 
fruits; les anciens la plaçaient d'un commun- 

(0 Virgile dit, Q^rg. a, t. ia6 : Mtdia /en 
tristes suecos tardumque saporem Felieis mali, etc. Ce 
passage a l>faucoup exercé les commeatateurs. Ser- 
TJus cite un certain Apuleius qui disait que le poète 
latin n'avait point entendu parler dii etVuj, mais d'un 
arbre tout différent. Oà ne cotàprend pas trop ce qu'a 
voulu dire Apuleius. Le savant MSrtj'n ne tient aucun 
compte de la remarque de Servius. Il applique ce pas-" 
sage au citronier, mais il ne comfHreiid pastrop lebir-'' 
dus sapor. Voss traite cette question d'une maoière m 
sez prolixe , mais il ne connaissait point la matière 
asses à fond pour dissiper l'obscurité qui règne dans 
Jes expressions de Pline, et dans laquelle lui-même' 
s'est embarrassé. Il n'a point asses étudié les source» 
qu'Athénée a commentées, surtout ïbéophraste^ 



tzedbïGoOglc 



accord èDMé£e, et leursouvboir rtp{)eHe ai bleil 
celui des pommes d'or du jardin des Hespéridesj 
qu'Athëséecite même ud ëcrivaio d'Afri^e qui 
professait cette opiufta. UOrange est originaire 
de l'Asie. L'Iode ne produit qu'un petit citron 
acide, arrondi, nommé en s&ascrit d/ambhin où 
^anbkira, et qu'on cultive en plus grande quati* 
tit^ encore que notre citron alongë , ce qui 
donnerait à penser qu'il est ortgin^iiv de llndei 

$ VI. 

L'usage des métaux indique un peuple qui à. 
fait déjà un grand pas dans la carrière Ae la civi- 
lisation, car les peuples bruts et sauvages sont 
les seuls à qui l'usage des métaux soit inconnu. 
Notre étonnement est à son comble, lorsque nous 
considérons le pas immense que tes hommes^ 
qui les premiers mirent en œuvre les métaux> 
firent pour arriver à l'art de les reconnaître et 
de les travailler, eux qui n'avaient, comme tout 
porte à fe croire , qu'une connaissance très su- 
perficielle que la nature. Le nom de celui qui 
découvrit l'art de reconnaître les métaux et di! 
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tes fondre, se perd dans la nnît des temps fabu- 
leux , comme le nom de celui qui inventa l'art 
de cultiver ta terre et de dompter les animaux. 
L'or est de tous les mëtaux celui qui fut te 
plus facile à trouver et k extraire du sein de ta 
terre. On le rencontre très souvent à l'état natiS^ 
parfois en grtMses pépites, et souvent en petite 
grains disséminés dans le sable, soit à la surface 
du sol, soit sous la terre végétale k peu de profon- 
deur , Dti le brittant de son éclat, et sa pesanteur 
spécifique durent de bonne heure attirer les re- 
gards sur lui. Il faut k toutes ces qualités ajou- 
ter la grande malléabilité de ce métal. Il est 
facile sans se donner beaucoup de peine et sans 
avoir besoin d'înstrumebs compliqués, sans être 
forcé devecourir h la fusiou, de donner à For 
une multitude de formes variées. II s'adapte 
avec facilité aux objets dont il devient l'orne- 
ment en quelque sorte naturel. La forme ronde, 
celle de Panneau est la plus simple qu'on puisse 
doDuer à ces ornemens extérieurs et d'applica- 
tion ; aussi voyons-nous que l'anneau est le plus 
ancien des ornemens dont les hommes aient fait 
usage. La dorure fut aussi un moyen employé 
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très aDciennemoDt pour etnMIir les formes. L'O- 
dyssée (1. 5, V. 433), en parlant des cornes doréËs 
des taureaux, noutfirit connaître lé moyen usité 
dans une antiquité très reculée, et qui consistait 
tout simptement à envelopper l'objet d'uDefeuille 
d'or mince. 11 se recommande encoraplus par son 
iadestructiblUté. Les influences des gaz et des 
vapeurs ordinaires ne lui causent aucune aliéna- 
tion , il est à l'épreuve de la rouille, il se conserve 
dans le sein de la terre, l'air et l'eau ne peuvent 
l'attaquer, une fbsioo même longtemps prolon- 
gée ne lui fait point perdre de son éclat ni de son 
poids. Ce que nous lisons slsouvent dans les an- 
ciens écrivains, des trésors inépuisables, des sta- 
tues colossales ea or, etc., ne sont point de pures 
inventions de leur imagination. L'or qui main- 
tenant commence à devenir très rare dans l'A- 
mérique du sud, s'y trouvait très' abondamment 
et en grosses masses. Les anciens nous parlent 
de^iHemeos d'or dans des contrées où mainte- 
nant on n'en trouve plus. La Colchide renfermait 
beaucoup d'or; Pline dit ( 1. 33, c. 3 ) que les 
roisSalaucesetËusubopestrouvaientdanslepays 
des Suaniens, déjà oélèbre par ses toisons d'qr. 
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pne terre rierge de laqaelle ils tir^^nt beau* 
poop de ce mAaI. Vei aiici«i8 avaient déjà com- 
mencé à nous donner une explication de la tuson 
d'or, par les peanz d'animaux employées pour 
retenir les paillettes métalliques dans le lavage 
de l'or (i). Il parait assez certain que cet usage 
fiit la principale source des febles de la toison 
d'or, Hérodote signale pour l'Europe le mont 
Pangée, aajonrdlmi Castagnata, en Thrace, 
comme contenant de l'or et de l'argent. On trou- 
vait aussi de l'or dans rtle de Thasos. L'exploîr 
tation des mines est abandonnée dans ces en- 
droils^peut-élreparcequedansles derniers temps 
le résultat en a paru trop peu importanL Les 
montagnes de l'Espagne, et surtout de la Lusi- 
tanie (Portugal), des Àsturies, de la Galice, se 
recommandaient par leurs richesses, tellement 
qu'au rapport de Pline (I. 33, c. 3), ces trois 
provinces fournissaient anqpellement 20,000 li- 
vres d'or ; la province des Asturies était cfAl^ui 
en fournissait le plus. On trouvait aussi en Arabie 



(1) StraboD, Geogr. éd. Cas. 1763, p. 449- Appiei 
p. B. M. éd. Schweigh. 1.1, p. 707. 
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de l'or en pépites de la grosseur d'une châtaigne, 
et d'uue telle pureté qu'il n'avait point besoin 
d'affinage; il jouissait d'un éclat si brillant, que 
c'était celui qu'on préférait pour l'incrustatioa 
des pierres précieuses (i). Les anâens signa- 
lent plusieurs fleuves qui charriaient des pail>- 
lettes d'or, dans lesquels maintenant on n'en 
trouve plus que très peu, ou même pas du tout. 
Je me contenterai de citer le Pactole dans l'Asie 
mineure, le Tage en Espagne, le Pô en Italie, te 
Gange dans llnde ;on pourrait en nommer beau- 
coup d'autres encore. La recherche de l'or dans 
llnde, mérite qu'on s'y arrête à cause des di- 
verses fables auxquelles elle a donné lieu. Telle 
est celle de ces fourmis d'une grosseur moyenne 
entre le chien et le renard qui fouillaient l'or; 
elles habitaient sous la terre, poussaient au 
dehors des monticules de sable de la nature de 
l'or (jjjsufflTtç) , qu'on recueillait lorsque l'excès 
de la chaleur avait fgrçé les fourmis de se ca- 
cher dans leurs retraites. Tel est le récit d'Héro- 
dote, qui place la demeure de ces fourmis vei> 

(i) Diod. Bihl. kist. 1. 3, c. 5o. 
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la ville de Kaspatyrus dans la contrée de 
Paktjrsca {\.i.c. 103); dans ud autre passage 
(1. 3. c. 16}, il parle d'une grande quantité 
d'or venant du nord de l'Europe, que les Ari- 
TUaspes, peuples de cyclopes, enlevaient am^ 
griffons; l'auteur grec ajoute immédiatement 
qu'il ne croit point à l'existence des cyclopes. 
Çtesias, au contraire, parle de montagnes dans ' 
l'Iode où l'or était gardé par des griffons^ oiseaux 
à quatre pieds avec des plumes noires et la gorge 
rouge. Les fables passent rapidement d'un pays 
dans UD autre. Moorcroft a vu dans le Petit 
Thibet (1), les mineurs et orpailleurs qui pro- 
bablement ont donné lieu à la fable des fourmis 
dont parle Hérodote (a). 

L'or se trouve non-seulemeot à l'état natif en 

(1) Aiiat, Reiearek. v. 13, p, 435> 

(a) Dans la colUctioa des Mémoires du comte de 
ycUbeim, Helmst. 1810, 2* p. p. 367, on trouve un 
mémoire sur les fourmis fouillant l'or. L'auteui- cioit 
qu'il a existé dans le désert de Cobi des foiiilleurs 
d'or; mais ce désert est trop éloigné de Cttipatyrns 
(aiij. Gachemir ou dans le voisinage). Il croit qu'uoe 
^pèce de chien , le canis cortœ, a donné li«u à la fable 
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pépites, mais il est encore disscininé (tans la 
gangue en parcelles si tenues, qu'on ne peut les 
en séparer que par la fusion . Ce moyen d'extraire ■ 
l'or est beaucoup postérieur au temps où il S9 
trouvait en masses. Il suppose la conaaissance 
des autres métaux; Karsten nous a donné una 
histoire critique du travail des métaux et de leurs 
tninérals en général, elle est si exacte, que je 
□'hésite pas à la suivre sans m'en écarter (i). 
Bien que !es écrivains n'eussent point de con- 
naissances bien profondes des opérations mé- 
tjallurgiqucs, et qu'ils manquent de précision 
dans leurs descriptions, on est cependant étonné 
de voir les progrès que ce genre d'industrie 
avait faits chez eux, et les procédés qu'ils connais- 
saient sont encore ceux aujourd'hui employés, 

des fourmis. Il aurait pu ifidiquer tout autre animal. 
}I croit que c'eat uoe ruse de la politique qui a imaginé 
ces coûtes pour éloigner l'ennemi de ces contrées , sans 
doute les ministres qui les faisaient insérer dans la ga- 
zette du désert de Cobi? L'auteur prouve qu'il 11*4 
pas la moindre connaissance en archéologie. 

(1) Sytiem der Siéialiurgie , van C. F. B. I^rslen, 
l'= part. p. 17 et SUIT. 
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Muf des mn^ioratioRs imptntantes. L'amalga- 
BUtioD en gruid, seule, est un prooédé entière^ 
meot neuf, cependant le» anà^ns connaissaient 
la dorure à l'aide du feu. 
' Ces quatre âget allégoriques du monde qu'on 
eiplique toujears dansun sens moral, pourraient 
bien aussi s'expliqaer dans un sens physique. 
L'âge d'or serait celui dans lequel ce métal seul 
^tait connu; vient ensuite dans son temps Tâge 
d'argent, puis l'âge de cuivre, enfin l'âge de fer, 
selon l'ordre de leur découverte. 

Uargent n'est point répandu d'une manière 
aussi générale que l'or, il n'est point disséminé 
dans les plaines, il ne se trouve point comme le 
premier sur les bordsdesBeuveset des ruisseaux, 
on ne le trouve qu'en filonS| c'est-à-dire dans 
les fentes des rochers. On le rencontre pourtant 
aussi à l'état natif, et parfois en masses assez 
fortes pour qu'il ait pu 6xer l'attentioa des 
hommes. Souvent les filons viennent effleurer 
la surface de la terre, de aorte qu'il n'était pas 
nécessaire pour Iç trouver, de faire des fouilles 
hien profondes. La relation de la manière dont 
furent découvertes dans l'Amérique méridiooats 
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les laines d'argent , peat bous appreodre com* 
ment les hommes arrivèrent h reconnaître le 
militai d'argent. La mine du Potosi, qui noas 
fournit encore de l'argent natif en masse, s'élève, 
dit D'Acosta, comme une crête «u-deasus de la 
montagne, sur une longueur de io5 pieds, une 
largeur de i% et sur environ 9 pieds de haut 
(la hauteur d'une lance). En i^iS, on décoù* 
yrit au Pérou , sur la montagne de Ucuntaga, 
une grande masse semblable à une gangue de 
filon , c'était de l'argent natif, d'un titre très 
élevé (i). La rencontre fréquenté de l'argent 
natif, et les circonstances dans lesquelles il se 
trouve, ont probablement conduit à l'art de la 
coupeltation. Les gisemens d'argent natif furent 
promptement épuisés, car il ne se présente dans 
l'intérieur des filon; que par nids, il fallut donc 
chercher à fondre le minerai pour en obtenir le 
métal. L'argent se trouve souvent uni au plomb 
sulfuré. Si on expose pendant long-temps à l'ac- 
tion du feu un sulfure de plomb ai^entifère, le 

(i) Voyage auPérou, par Antoine de Ulloa, t.I, 
p. 5iS( t. II, p. ig6. 
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coufrese dégage, le plomb se change en lilharge 
pu s'oxide, et si l'opératioD a été proloagé^en- 
dant un temps suffisant, on 6nit par obtenir des 
grains d'ud aident d'une pureté passable. On 
^t donc conduit h ajouter au minerai du plomb 
sulfiiré, delà litharge ou du plomb afBoé. Telle 
est sanis doute l'origtne de la métallurgie chez 
les anciens et les modernes. L'art de la fusion 
qui est une découverte fort ancienne, suppose 
toujours une observation attentive de la nature. 
Les mines d'argent du mont Laurion dans 
TAttique, éuient célèbres dans l'antiquité. Le 
mont Laurion forme une ligne parallèle au tnont 
Hymette, exactement à son c^posite vers l'est, 
cependant il n'est point aussi élevé, sa hauteur 
ftt de 3ooo pieds au-dessus du niveau de la 
mee. Vers la mer, la mootagne s'abaisse subite* 
ment, et c'est sans doute dans cet endroit qu'é- 
taient les excavations , enfin elle se termine par 
le promontoire de Sunium. La montagne entière 
est formée de gneiss et de schiste micacé, avec 
des couches puissantes de calcaire saccharoïde, 
(»mme on en trouvesouvent dans les montagnes 
pamposées de gneiss et de granit. La surface de 
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k moDtagne «t pierreuse et aride, couverte çà et 
làdepiasmaritinies,particulièretnentdaDslapap> 
tie iorérieure, caria partie supérieure produit I0 
chêneà Kennès(çBereiw cocifera)tt le lentisqutf 
{pistacia lentûcus), ce dernier arbrisseau est l'es- 
pèce dominante. Ces pins et ces arbustes four* 
nirent aux anciens le charbon quileUr était nëces>' 
■saire pour le travail du minerai. Bockh nous a 
donné'' 1) une savante dissertationsur les minesdu 
mont launon, à laquelle il a ajouté les rapports' 
slatiiliques élaborés avec beaucoup de soin. 
Comme il n'avait aucune connaissance en métaU 
hirgie, la partie de son ouvrage qui en traite n'est 
point satisfaisante. Ce n'est point ici le lieu de 
BOUS occuper de ce sujet, mais lorsqu'il ajouteque' 
les opérations de la coupellation étaient incom* 
plètes chez les anciens, parce qu'on ne savait 
point séparer Fargent du plomb, quand il y était 
en petite quantité, il cherche à nous faire croire 
qu'aujourd'hui il en est de même, encore assez 
souvent, parce qu'on reprend les anciens résidu» 

(i) Aèhandl. d. Berlin Modem, dtt ff'ùseiuck. 
f. i8i4eti8i5.ffM/.;)M.K.«.85. 
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des expktitatiODii piftur eti ezttanre Vârgtttttpà 
a pu y rester: A Reicbalnu en Silésie, «n s'etf 
remis à traiter de nouveau lés ancictt résidus 
jt cause de l'or qu'ils p<tu«aieiit contenir, mais 
<Hi a fini par trouver qiié le bénéfice ne cou- 
vrait pas ta dépense. C'est moins Vimperféctioa 
de l'art qu'il faut accuser, que l'inexactitude du 
récit des écritaids, qui probablement n'ctaieut- 
point assez initiés dans les secrets de la métai- 
lui^e, puisque ce sont les .mêmes procédés qu<! 
les leurs que nous employons encore tntitité^ 
nant (t). Beckman a même démontré qUe lé 
départ de l'aident par le moyen du mercure était 
un procédé bien connu des anciens (i). 

Le cuicre se trouve aussi à l'état natif dans 
ces terrains que Pline qualifie de vierges, parce 
qu'on n'en a encore extrait aucun métal. On le 

(i) KarstcD a fait quelques observationa critiques 
très int^resaanles sur le mémoire de Bockh. Le mot ht- 
leytma, employa par Pline (V. Karsten , p. 5o), qui 
vient du grec «Jikm, tirer, s'applique aaiia aucun doute â 
la litharge, que dans Us opérations de coupetlation 
on obtient dans les fourneaux d'affinage. 

(9) Geschichie der Erfiadungea, th. 1, a. 44- 
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trouve dans les deUz Amériques^ Dsns la collet» 

tion mîiiérabgique de XjsboDnej on voit uM 
masse considérable de cuivre natif, et souvent 
les voyageurs en mentionoeat de pareilles : Fré- 
zier cite une masse de cuivre natif de 1 5o quin- 
taux. Mais le cuivre à cet état est bien plus rare 
que l'or et l'argent; ce fut le troisième métal 
dont l'homme fit la découverte, aussi lé troisième 
âge du monde porte-t-il soo nom. L'usage du 
cuivre ne put se répondre qu'après qu'on eut 
trouvé les moyens de fondre les métaux. L'oxide 
vert qui s'attache au cuivre, indique qu'on peut 
tirer du cuivre de la malachite; que pour y 
parvenir il sufBl de la fondre avec du charbon. 
Il est probable que ce fut de ce minerai que les 
anciens tirèrent d'abord leur cuivre, car ils en 
faisaient un fréquent usage, et que le métal qui 
vient d'uQ minerai sulfuré, ne perd pas facile.- 
ment sa qualité aigre. Ltle de Chypre donne; 
encore de la malachite , et l'on sait que le 
cuivre de cette île était en réputation chez les 
anciens, et que suivant Pline (1. 34» c, ao)^ il 
était ductile. Dans le même passage il nomme le 
cuivre cassant caldarùtm. On oe saurait révoquer 



tzedbïGooglc 



èo ^oute la conmtinaaee^ueies anciens eureàt 
dulaiion, ils le nommaient aitrichalcum. Gommé 
Pline est le seul auteur de l'antiquité qui parle 
du travail du cuivre, on doit comprendre qu'il 
règne sur cette matière une grande obscurité ; 
ce que dit GalUea est peu important, et Diosco- 
ride s'est occupé des métaux plutôt sous le point 
de vue industriel que sous celui de la métallurgie 
proprement dite. Il est très probable que l'art de 
la fusion des métaux prif naissance en Egypte, 
et que c'est de là qu'il vint en Grèce, mais l'affl^ 
nage du cuivre put être importé de bonne beure 
dans l'île de Chypre où il était très ancien. Pline 
dit que les Cypriotes furent les premiers qui 
connurent le travail du cuivre, mais cette asser- 
tion n'est point vraisemblable. 

Le cuivre était le métal que dans l'antiquité 
OD employait de préférence pour la confection 
desai^es. Les poésies d'Homère nous en donnent 
une preuve û palpable, que souvent k mot 
vahèiç (cuivre) est le synonyme poétique d'ar- 
mes. Le fer ( atSYjpoç ) est rarement employé, si 
te n'est comme ornement ou pour la confection 
d'une partie distincte de l'arme. Lorsque Vulcaitf 
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veut forger des armes pour Achille, il emploie 
le cuivre, l'or, l'argent et l'^tain; il n'est point 
question de fer (II. i8, v. 46o). Hërodble dit 
en termes bien clairs, que les Ioniens et les Ca- 
riens avalent des armes de cuivre, que tes Égyp* 
tiens au contraire , plus avancés dans Vart àé 
travailler les métaux, ne portaient qne des 
armes de fer (1. a, c. iSs.) £n parlant des 
Massagètes ( 1. 1, c. a 1 5 ), il dit que leurs armes 
étaient seulement en or ou en cuivre, par con- 
séquent qu'ils n'en avaient point en argent ni 
en fer. Les poésies d'Hésiode ne parlmt que du 
fer et des armes en fer. Les Vandales n'em- 
ployaient que du cuivra dans la fabrication dé 
leurs armes, jamais dans leurs tombeaux oQ né 
trouve d'armes en fer. Les Atlamands paraissent 
aussi s'être servi principalement d'armures en 
cuivre. On ne trouve que des armes et des bou- 
cliers d'airain dans le lieu où Conrad Oessner 
dans son livre sur les métaux (p. la), place le 
champ de la bataille qui se livra enti-e l'empereur 
HenriV et le duc Lothaire de Saxe; il en est de 
même auprès de fieichlingen, que l'empereur 
Henri IV prit d'assaut sur te marggraf de Thu- 
II. aS 



tzedbïGdoglc 



rioge et de Melz. Partout od reinarque que 
l'emploi du cuivre a précédé l'usage dit fer. 

Mau le cuivre , lorsqu'il est pur et sans mé- 
lange, n'a point assei de conustance pour faire 
une arme; il s'oûde aussi trop facilement , et 
pour lui donner les qualités qui lui maoqaaieot 
on le mêlait avec l'étain. Suivant les «rftserrations 
de Klaprotb et d'autres, on trouve de l'étâÏQ 
dans tous les objets eu cuivre qu'on retire des 
tombeaux des Vandales. Habituellement aussi, 
le cuivre entre dans la composition du bronze 
des anciens. Un fait remarquable, c'est que 
Gobel a trouvé par l'analyse chimique d'une 
pointe de flèche tirée d'un tombeau égyptien^ 
78 pour cent de cuivre et %i d'élain (i); mais 
comme du temps d'Hérodote les Egyptiens se 
servaient d'armes en fer, c^te pointe de Bêche 
devait venir d'une époque plus ancienne^ ou 
bien d'un eDoemi vaincu. Vélaùt fut très connu 
dans l'antiquité (a) , et ce que les Greos appe-' 

(1] V. Scbweiger-Seidelia, /afirbuck der Chemie und 
PAr'<>ttb. 3o,9. 4ii. 
(a) La Bible parle trois fois de l'étain et du plomb : 
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laientxsKTCT^ï^ était l'étaia.Quaad VulcwÀii veut 
forger les ariqes d'Af^Ul^» il mêle 1« «uivre, 
l'or, l'argentet l'élaio (II. ;S, v.474). it*« ar- 
piures d«s jambes {.oprete) «taîent «n étaia 
(ibid. 613). Il est très vr^aisWDblable que c'est 
des ladiens que la coDaaissaace de l'ëtain «st 
venuesuxanciens;peut-éLne était*€ed'efiK qu'ils 
te recevaieut eu effet. jSiastùu est, comme Bopp 
me l'a dit , le oom ide l'étaùt' Ce métal ise trouve 
aux Indes orientales, etBoâne l'étaïa de Malacra 
est le meilleur et le plus {hu* que Ton conoaisse ; 
mais c'était des îles (Catsîtériques, peut-âtre 
l'Augleterre que, dans ttue haute antiquité, on 
tirait l'étaio. Je ne connais pas, disait Hérodote , 
les \\e&CasiUénqu€s{\.'i, c. ii5), et jamais je 
n'ai pu apprendre de la bouche d'un témoin ocu- 
laire la disposition .d« la mer à la partie la plua 

la pi'enûère, Somb. c\. Si^ f - sa, lorsque MqÏk 01- 
do une de purifier le ^utîa &ùt sur les Madiaoites , et 
deux fols dang Ezéchiel. Le plus important de ces pa»- 
sagea est celui qui coDtieot l'^nuinératioo des objetsde 
commerce de Tjr, au nombre desquels est indiqué 
l'étain et le plomî). qu'apportaient les Carthaginois. 
Ecech.ch. 37, y. la. {Notcéu TMduetmtr.) 
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pxtréme de l'Europe, quelque soin que j'aie 
apporte à prendre des iaformations. C'est de 
l'extrémité la plus reculée de l'Europe que nous 
vient l'ëtain et le succin (electrum, eXtxrpov). Plus 
tard ce cpmtnerce a dû cesser, car Pliae(34, i^} 
neparlepointd'ëchange.ildit, au contraire, qu'il 
n'est point vrai que l'ëtain soit jamais venu des 
îles de la mer Atlantique ; puis il ajoute iitimé- 
diatemeat : 11 est maintenant prouvé qu'il se 
trouve dans la Gallicie et la Lusitanie. Dans des 
temps plus rapprochés on tirait du minerai d'é- 
tain près de VisDou; dans la province de Beira, 
en Portugal, l'on voit mâme cocore les traces 
qui rappellent l'exploitation d'une mine d'étain 
vers un lieu qu'on appelle Suraco de slana 
( trou de l'ëtain). Pline donne une description 
exacte dû minerai de 1 etain : il dit qu'il se pré- 
sente sous la forme de pierres noires, arrondies, 
qui sont aussi pesantes que l'or (1. 341, C; t6). 
En réalité, leur pesanteur n'égale point celle de 
l'or , mais elle est assez considérable pour fixer 
l'attention et déterminer à les soumettra à 1'^^' 
périeuce de la fusion. Peckmann, dans son His' 
toire des découvertes ( 4 1 3^ i ) , cherche à cta- 
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biir que te xourakepoi; des Grecs n'est point âotrs 
étain, mais il oe connaissait pas un grand nombre 
d'argumens qui sont décisifs contre lui. Il est vrai 
que siannum, au moins, dans Pline, n'indique 
point notre étain , car il a toujours soin de tra- 
duire xcajafre^ pae plumbum album ou cdndi- 
dum , tandis que plumbum nigrum est le plomb 
lui-même. Beckmann pense que itaitnum' était ^ 
chez les anciens y le nom de cette substance sco- 
riacée impure qui commence à couler dans la 
lusion des métaux , et qu'on appelle, en terme 
de l'art, travail de fonderie ( fFerk àuf den 
Bûtzen). Pline dit bien précisément que la ma- 
tière qui coule la première quand ou procède à 
la fusion d'un métal est le stannum , quel'ar- 
gent vient ensuite, et que ce qui reste dans le 
creuset est la galcena, qui, soumise à une se-r 
conde fusion, sans doute en y ajoutant du diar- 
bon , donne du plomb. Cependant le mot slart' 
num dut être u^ité pour indiquer l'étain ou bien 
un mélange métallique brillant, car Pline dit 
aussi que c'est avec l'étain (stannum) qu'on lait 
les meilleurs miroirs; cependant, aujourd'hui, 
chaque femme-de-chambre veut avoir un miroir 
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en ' argent. Taodik qu'au conti^ire ce (|u'on 
Bomme wei^ est UB méltoge iiiétaUi(|ue terne 
et noir, et que rien Q'«st moias o<Nivenable que 
eelte substance pour faire des niircûra. 

Une preuve évidente que les anciens cou•-^ 
nurent le phmb (i), c'est qu'ils l'employaient 
dans le travail n^tallurgique de l'argent. Boli- 
leo fait dériver le mot grec fiâiSSo; Oiu ^iQoç 
du pot hindoustaûi malva , qui signifie plomb; 
il le rattache au nom de la province Maha, eit 
sanscrit M^doifa, dans laquelle le plomb est 
abondant. Ici donc encore se rencontre im point 
d'archéol(^;te auquel se rattache bien posîtive- 
nent le nom de llnde. 

hejir est le métal le moins facile à extraire 
de sa gangue. Si on traite le minerai avec une 
' quantité sidEsante d% obarbon , pour le conver- 
tir en fer> il parait alors mêlé de charbon, et tl 
ressemble à une masse métallique fusible et cas- 
santé. Op l'expose de nouveau au feii du four- 
neau pour brûler une petite partie du charbon 
et le rendre ductile et malléable; mais cette duc- 

(i) V. iVbr. du Trad. mr l'étaio, p. 3fio. 
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tilitë est faible, et il Huit par cesser d'être (aabiei 
Cependant , au mojrea de l'opératioD qu'on ap« 
pelle a^nage , on peut , de prime abord , rendre 
le fer malléable. Cette opération consiste à faire 
fondre le minerai dans un bas fourneau, avec 
une petite quantité dé charbon^ les scories s'é- 
chappent, et le métal reste au fond , sous fonnç 
d'une masse malléable. Par ce dernier procédé* 
on obtient du minerai une- quantité de métal 
moindre que celte qu'on obtient par les autres; 
mais c'est le plus simple et celui, sans doute, 
par lequel commença le travail du fer. Cepea- 
dsDt, le premier procédé était connu des an- 
* ciens , ear un passage d'Aristote explique le pro* 
cédé avec beaucoup de précision. II& savaient 
' aussi faire une difiereuce entre l'acier et le fer ; 
ils n'ignoraient point que le fer acquiert de la 
dureté par un refroidissement subit dans un li- 
quide froid. C'est dans llnde qu'il &ut chercha' 
le commencement du travaiidu fer. Dans ces der- 
niers temps, nous avons acquis la connaissance dm 
l'eiùstence, dans cette contrée., d'un acier d'une 
qualité supérieure ( le wootz ), et Gallieu nous 
apprend que l'on couuaissait^ de son temps, la 
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duretë de râcier indien et sa fragilité. Je reri'i' 
voie, pour ce sujets à l'ouvrage de Karsten (i), 
que j'ai (téja cité, et dans lequel se trouvent des 
recherches faîtes avec beaucoup de p^écbion et 
par ua faominc qui conoaissait bien son sujet. 

Nous voyous encore dans le même écrivain- 
quelle était la connaissabce que les anciens 
avaient du mercure. Ils l'obtenaient au moyen 
d'uae distillation fort incomplète ; voilà le seul 
document qui nous reste sur ce sujet ^ soit chez 
les Grecs, soit chez les Romains. Leur mercure 
leur servait dans la dorure. 

Telles étaient les sept substances métalliques 
connues des anciens. Le zinc n'était connu, ' 
chez eux , que comme une gangue de minerai 
ou comme cette substance minérale qui^ d&ns la 
fonte des métaux, s'attache aux parois du four- 
neau comme une scorie-impure } dans ce dernier 
état , ils l'employaient en médecine. Ils connais^ 
aaient aussi Yarsenic en combinaison avec le 
soufre , sous le nom d'arsenic soufré. Le coinzlt 
colorait leur verre en bleu , comme Ta démontré 

(i) Syiltm âer Melàllurgle, 1. th. s. §3^ etc. 
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H. Davy, dans l'analyse des couleurs antiques. 
Ils fabriquaient du verre avec Yantùnoine na^ 
et le man^mèse. 

J YII. 

De ce que nous avons dit dans cette dernière 
division résulte cette conséquence que Tart d'é- 
lever les animaux , l'agriculture et la métallur- 
gie remontent à tics époques antérieures aux 
temps historiques , et que même , depuis les his- 
toires écrites, ces arts n'ont fait, comparative- 
ment à ce qu'ils étaient alors, que de faibles 
progrès. L'origine et la propagation de ces cou* 
naissances sont aussi merveilleuses que la cou- 
figuration variée des diverses formes des plantes 
et des animaux, et leur dispersion, où bien que 
l'origine des races humaines et leur diffusion 
sur la surface du globC. 

Deux contrées viennent d'elles-mêmes s'of- 
frir à notre pensée quand nous voulons recher- 
cher le pays qui fut le berceau des sciences et 
des arts; ces deux pays sont l'Inde et l'Egypte. 
Tour qu'une population puisse s'élever au'dcssua 
II. 36 
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de la barbarie, il faut lejcoacours des drcons' 
tances suivantes : la traoquillité absolue , une 
nourriture abondante offerte spontanément par 
le sol, un abri protecteur contre l'intempérie des 
8aisons,etde8 moyens de se défendre et de se ga- 
rantir des attaques des animaux féroces. Le feu 
seul put procurer cette sécurité; c'est par lui' 
que l'homme , jusqu'alors réfugié sur la cime des 
arbres, comme le singe, quitta cette demeure 
aérienne pour en venir chercher une plus fixe 
et plus convenable sur la terre. Dans le beau 
ciel des régions équatoriales , l'homme n'avait 
point à redouter la rigueur des saisons; eo 
même temps que l'arbre à pain de l'Iodostan, le 
pisang et le dattier d'Afrique venaient lui offrir 
une nourriture savoureuse et facile. Ce premier 
bien-être fit penser à l'augmenter, à chercber 
les moyens d'améliorer l'existence; de là l'esprit 
humain devint inventif, il s'occupa de l'avenir^ 
il songea à recueillir et à conserver. La culture 
du riz prend naissance dans l'Inde; l'exemple 
gagne, les céréales sont cultivées dans une terre 
inconnue, peut-être en Egypte, en Mauritanie^ 
en l!f umidie, dans les terres de l'Atlas ou l'Atlau- 
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tide, cette fabuleuse contrée de l'antiquité. Les 
animaux sont apprivoisés : peut-être commençâ- 
t-on par le bison des Indes^ cet animal docile, 
d'une stature petite et faible. Encouragé par le 
succès, l'bomme passe aux animaux plus fortS} 
il dompte le buffle, le bœuf d'Afrique, celui 
que itiaintenant on élève chez nous; la conquête 
du cheval est faite, mais on ignore dans quelle 
région. Viennent ensuite les chiens de toutes es- 
pèces; ta brebis, ta chèvre du nord de llnde, 
et ainsi de suite jusqu'aux animaux moins utiles. 
Il est certain que c'est aux habitans de l'Inde 
que nous sommes redevables de tous ces bien- 
faits ; et tout concourt à nqus.faice supposer que 
des colonies parties de ce point «e répandi- 
rent jusque dans l'Egypte et les régions envi- 
ronnantes , emportant avec elles leur industrie , 
leurs arts et leurs sciences. Les observations 
philologiques semblent pourtant contraires à 
cette hypothèse. Le sanscrit, tangue assez ré- 
pandue, ne pénétra point en Egypte, ni dans 
les régions où dominaient les langues sémi- 
tiques. On pourrait, à cette objection, répondre 
que les kngues sémitiques et celles des habitans 
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de l'Egypte (le copte?) appartiennent à deuf 
touches dUKrenteSf mais l'iûstoire nous entre* 
tient en termes si dairs et si prëàs des liaiMns 
des peuples de t'Egjpte avec les peuples sëmi-^ 
ti<}ues f la langue des aâciens Egyptiens nous 
est connue si imparfaitement qu'il nous est im- 
possible de juger si dans le principe ces deux 
langues n'eurent pas entre elles des rapports 
plus intimes que ceux que nous leur voyons au- 
jourd'hui. La superbe Babylonè, la porte dé 
Dieu, s'éleva , rivalisa avec Kinive et Ecba- 
tane. Dans une partie reculée de l'Orient se ci- 
viltsèrent les Mongols , peuple isolé des autres, 
peut-être a\uii lui-mlme enfant de tlndostauj 
ou stimulé par l'exemple; mais ce n'est qu'après 
une longue série de siècles que cette civilisation 
des nations de l'Orient vint se fondre avec U 
civilisation des nations de l'Occident, 
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